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XIII. 

A quel point la VUginie a poussé sa population 
et son commerce. Quelles sont ses mœurs. 

Virginie , comme la plupart des autres 
coli3nieS) n'attira d’aburd tjue des vagabonds^ 
qui n’i' voient ni iamiUe y ni t'ortune. Leur 
trayail leur donna bien àt :^uclqu’ai.sanre , et 
ils ticsirèrent d’en partager les douceurs avec 
des compagnes ^ Gomme il n'y avoit point de 
femmes dant la px'ovince y et qu'ils n’en vou-, 
ioient que d’honuétes ^ ils donnètent ua5o lir.. 

J^oms XVf A 
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pour chaque jeune personne qu’on leur anie- 
noit tl’Eiirope avec un cerüHcat tle sages» 
et de ■T’erm. Cet usage ne dura pas long-tems. 
Lorsqu’il ne resia plus de doute sur la salu- 
brité, "«uf la fertilité do pays, des familles 
entières , même d’une condition honorable , 
se transportèrent dans la Virginie. La popu- 
lation augmenioit assez rapidement, lorsque 
le fanatisme en vint arrêter les progrès. 

La religion du gouvernement fut la pre- 
mière et quelque teins j.a seide qu’on pratiqua 
dans cette contrée. Des nou-conformistes pas- 
sèrent aussi les mers. Leurs opinions ou leurs 
cérém.mies révoltèrent j et la loi se permit en. 
1643 de chasser de la province ceux des lia- 
î)itans qui n'étoient pas de la communion 
Anglicane. L’impérieuse loi de la nécessité 
fit depuis révoquer ce décret funeste ; mais 
une tolérance si tardive , et qui étoit visible- 
ment accordée avec répugnance , ne produisit 
pas le grand effet qiùon en attendoit. Il n'y 
eut qu’un petit nombre de Presbytériens, de 
Quakei-s , de réfugiés Français qui osassent se 
fier à ce repentir. Le culte de Henri VIII 
continua à être dominant et comme exclusif. 

Cependant avec le tems , les hommes se 
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tidn de fécondité augmentoit toujours; La 
pas.sion des richesses qui infestoit .de plus en 
|)liis l’aucien continent j donné sans inter- 
ruption des citoyens à cette partie du nouveau. 
On y en compte six cent cinquante mille, si 
les calculs du congrès ne sont pas exagérés. 
Dans ce dénombrement sont compris les es- 
claves. L’opinion commune les porte à cent 
cinquante mille. Ce fut en 1620 que le» IIol- 
land.iis introdirisirent les premiers de ces mal- 
heureux dans la colonie; 

Les travaux de ces hommes blancs , dé ces 
hommes noirs , donnent aux deux hémis- 
])hères du bled , du maïs , des légumes secsf 
du fer j du chanvre , des cuirs j des fourrures, 
des saîa’sons , du bray , des bois f des mâturesj 
et sur-toüt«les tabacs généralement supérieurs 
â ceux du Maryland f sans être cependant de ' 
la même perfection «lans toutes lès parties de 
la prorince; La préférence est accordée à ceux 
de la rivière d’York. Oh donne le second 
rang à ceux de la rivière James. Ceux qui 
croissent sur les bords du Rappahanok et atl 
tud du Potowmak sont les moins estimés. 

Depuis 17.53 ju.sques et compris 170.5, la 
Grande-Bretagne reçut de la Virginie et du 
Maryland réunis trois millions cinq cent uU 
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mille cent dix quintaux de tabac , ce qui fit 
potir chacune des quaire années huit cent 
soixante quinze mille dpuxcent <juatre-vingts 
quintau?:. Elle en exporta deux millions neuf 
cent quatre-vingt-neuf mille huit cent quin- 
taux , ou vept cent quarante sept mille quatre 
cent cinquante quintaux tous les ans , ce qui 
réduisit sa coi^sommation annuelle à cent 
vingt-sept mille huit cent trente quintaux. 

Depuis y jus [U es et compris 1770 , les 
deux colonies n’envoyèrent à leur métropole 
que six millions cinq cent «ni i lie quintaux de 
tabac y ou huit cent douze mille ,cinq cent 
quintaux chacune des huit années. Il n’en fut 
vendu à l’étranger que cinq millions cent 
quarante-huit mille quintaux , ou stx cent 
quarante-trois mille cinq cents quintaux par 
année , de sorte que la nation en consomma 
tous tes ans cent soixante-neuf mille quintaux. 

Dans rii'tervalle des deux époques, l’im- 
portation diminua donc aimée commune de 
soixante- deux mille sept cent quatre-vingts 
quintaux, l’e-’ or^rta'ifm de cent trois mille, 
neuf cent cinquante quintaux ; et la consom- 
luaîion anglaise augmenta de quarantc-ua 
mille six cent soixante - dix quintaux chaque 
' année. 
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1 j* usage du tabac n'a pas diminué en Eu- 
rope. La passion pour cette superfluité s’est 
même accrue , malgré les gros droits dont 
tous les guuvernemens l’ont comme accablée. 
Si ce qu’en f'ournissoit l’Amérique Septentrio- 
nale trouve de jour en jour parmi nous moins 
de débouchés , c’est que la Hollande , c’est 
que l’Alsace y c’est que le Palatinat j c’est que 
principalement la Russie en ont poussé la 
culture avec beaucoup de vivacité. 

En 1769 , la - Virginie et le Maryland 
réunis vendirent de leurs denrées pour 
16,195,577 livres 4 sols 7 d. , somme dont les 
deux. tiers appartenoient au premier de ces 
établissemeiis. Le tabac fut la prim ipale des 
productions , puisqu'une colonie en exporta- 
cinquante-sept millions trois cent trente-sept 
mille sept cent Quatre-vingt-quinze livres pe- 
sant , et, l’aufpe vingt-cinq millions sept cent 
quatre-vingt-un mille sept cent soixante-neuf 
livres. 

En Virginie , les vaisseaux occupés de l’ex- 
traction de ces denrées , ne les trouvent pas 
réunies dans un petit nombre d’entrepôts , 
comme dans les autres états commeryajis du 
globe. Ils sont réduits à former leur charge- 
ment en détail dans les plantations même , 
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placées à plus ou moins de distance de l'océan 
sur des rivières navigables , depuis cent 
jusqu'à deux cens milles. Cet usage fatigue 
les navigateurs , et rallentit leur marche. La 
Grande-Bretagne qui. ne perd jarnsris de vu® 
la conservation de ses hommes de mer , et 
qui compte pour beaucouj) la multiplication 
de leurs voyages , desira, ordonna même qu’a 
l’embouchure Ues fleuves fussent bâties des 
villes où seroient envoyées les productions de 
la province. Les voies d’insinuation , là con- 
trainte des loix f tout fut presiju’également 
inutile. On ne vit s’élever que quelques (bibles 
bourg-cuies qui ne remplirent ]:;mais qoe la 
moindre partie du btit que la métropole .s’'*foit 
proposé. WilHflmsooiirg même , quoique le 
siège (lu gouverneur , des assemblées > des 
cours de justice et des études, ‘quoique décoré 
des plus beaux édifices publics du continent 
septentrional , quoique la capitale <le la co- 
lonie depuis la ruine de J[aiqes - Town , p'a 
pas deux mille habitans. 

Des hommes qui préfèrent la tranquillité de 
la viè champêtre au tumultueux séjour des 
cités , devroiont être naiurellemenr économes 
et labonenx : il ii’en fut jamais ainsi dans la 
Virginie. Toujours aes habifans mirent beau- 
çüup de reclîerçlie dax^s V^i^cublemeçt de 
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leurs maisons. Toujours ils se plurent à 
recevoir souvent leurs voisins et à les recevoir 
«vec ostentation. Toujours ils aimèrent à éta- 
ler le j;lus f;rpnd luxe aux yeux des naviga- 
teursAnglais que lesaffairesconduisoient clans 
leurs plantations. Toujours ils se livrèrent 
à cette mollesse , à celte incurie si oriUuairo 
aux régions où l’esclavage est étaL'li. Aussi les 
de la prociuce fure;!i ils habituel- 
lement trv'.s considérables. Au comme uceiii eut 
des (roubles on les croyoit tic a5, coo.ooo 
livres. Celte somme prodigieuse appar eiioit 
aux négocians de la Graiule-^3ret:>goe pour des 
noirs ou pour d’autres objets qu’ils av. ieyic 
fournis. La confiance c!e res baitiis pré ours 
étoit spécialement fondée sur une loi injuste 
qui assiiroit leur paiement de préférer ce à 
toutes les autres dettes, jiième ar.térleu.e- 
ment contractées. 

La colonie a de g»*am]s moyens pour sortir 
d’une situation , en apparence , si oé espérée. 
Elle en sortira , lorsqu’elle mrtt.a jdus cl© 
«împlîcité dans ses mœurs , plus de mo- 
dération dans ses dépenses. Elle çn sortira, 
lorsque , profitant des ressources d’un sol im- 
mense et assez fécond , elle variera , elle per- 
fectionnera ses cultures. Elle en sortira , 
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lorsqu’elle ne tirera pas de l’étranger les 
meubles les plus communs et de Tusage le 
plus général. Elle en sortira , lorsque ses 
atteliers ne se borneront pas à employer 
quelques foibl es porMonsd’un coton trop mau- 
Tais f pour être demandé par les manutac> 
tures de l’Europe. Elle en sortira , lorsque ses 
caisses publiques moins expoliées et mieux 
réglées permettront la diminution des impôts , 
beaucoup plus considérables dans cette pro- 
vince que dans aucune autre de ce continent. • 
Plusieurs de ces conseils peuvent intéresser 
^es deux Carolines. 

XIV. Commencement des deux Carolines, 

Leur ptemier et leur dernier gouvernement civil 

et religieux. ^ 

La vaste contrée'qu’elles occupent , fut dé- 
couverte par les Espagnols peu de tems 
après leurs premières expéditii-ns daps le 
^Nouveau - Monde. Elle n'ofiroit point d’or 
à leur avarice : ils la méprisèrent. L’amiral 
. de Coligny , plus sage et plus habile, y 
ouvrit une source d’industrie aux protestans 
Français : mais le fanatisme , qui les pour- 
suivoit , ruina leurs espérances par l’as- 
sassmat de cet homme juste, humain , éclairé. 
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Quelques Anglais les remplacèrent vers la 
fin du séizième siècle. Un caprice inexpli- 
cable leur fit abandonner cet établissement 
naissant , pour aller cultiver une terre plus 
dure sous un climat moins tempéré. 

On ne voyoit pas un seul Européen dans la 
Caroline , lorsque les lords Berkley , Cla- 
rendon , Albermalc , Craven , Aihley ; et . 
messieurs Carteret , Berkley et Colleton ob- 
tinrent, en i663 , de Charles II, la' pro- 
priété de ce beau pays. Le système légis- 
latif du nouvel état fut tracé par le fameux 
Locke. Un philosophe , ami des hommes ^ 
ami de la modération et de la justice , qui 
ont seules le droit de les gouverner, devoit 
sapper jusqu’aux fondemens le fanatisme 
qui les a divisés dans toutes les régions , 
et qui les armera les uns contre les autres 
jusqu’à la fin des siècles. 

L’intolérance , toute affreuse qu’elle nous 
paroi t , est une conséquence nécessaire de 
l’esprit supcrsiiiieu-x. Ne convient-on pas 
que les chàtimens doivent être proportionnés 
aux délits ? Or quel crime plus grand que 
l’incrédulité aux yeux de celui qui regarde 
la religion comme la base fondamentale 
de la morale 1 D’après ces principes , l’irre- 

- 
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ligieiix est renneiui coinmun de ^oute son 
ciétd ; rinh'âctear dtl seul Lien qui unit les 
hommes entre eux ; le promoteur de tous 
les crimes qui peuvent échapper à la sé- 
vérité des loix. C’est lui qui étouHe les re- 
mords. C’est lui qui rompt le frein des pas- 
sions. C’est lui qui tient école de scéléra- 
tesse. Quoi ! nous co’tduisons au gihet un 
malheureux que lindigcrfrç embusque sur 
un grand chemin , qui s’élançc sut un pas- 
sant uu pistolet à la main, et qui demande 
un écu dont il a besoin p mr la subsistance 
de sa femme et.de ses eufans expirant de 
misère ; et l’on fera grâce à un brigand infi- 
niment plus dangereux î Nous traitons 
comme un lâclie celui qui souffre qu’en sa 
présence on parle mal de son ami / et nous 
exigerons que l’homme religieux laisse l’in-, 
crédule blasphémer à son aise de son maître , 
de son père , de son créateur 11 faut, ou 
dire que toute croyance est absurde , on 
gémir sur l’intolérance comme sur un mal 
nécessaire. Saint-Louis raisonnoit très^con- 
séqnemment , lorsqu'il disoit à Joinville/ si 
tu entends jamais quelqu’un mal parler de Dieu , 
tire ton épée et perce lui en le coeur; je te le 
permets. Tant il est iiuportaut , que dans 
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toutes les contrées , ainsi qu’on l’assure de 
la Chine ^ les souverains et les déposi- 
taires de leur autorité ne soient attachés à 
aucun dogme ^ à aucune secte , à aucun 
culte religieux. 

Tout porte à penser qi:e telle étoit l’o- 
pinion de Locke. Mais n’osant attaquer 
trop ouvertement les préjugés de son lems y. 
également cimentés par des vertus et par 
des crimes, il voulut les concilier, autant 
qu’il étoit possible , avec un principe dicté 
par la raison et l’humanité. Comme les 
habitans sauvages- de l’Amérique n’ont , di- 
soit-il , aucune idée de la révélation ^ ce 
seroit le comble de U folie de les touxv ^ 
menter pour leur ignorance. Les chrétiens 
qui vîendroicnt peupler la colonie. y, y 
chercheroient sans doute , une liberté de 
conscience que les prêtres et les .princes 
leur refusent en Europe r ce sera t doue 
manquer à la bonne - foi que de les per- 
sécuter après les avoir reçus. Les Juifs ci les. 
païens ne roéritoienî pas plus, d’étre rejettés 
pour un aveuglement q^ue la douceur et 1» 
persuasion pouvoieut faire cesser. 

C'est ainsi que raisounoit le philosophe-, 
i^uglais.j. AT6C des esprits Imbus et prévenus; 
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de dogmes qu’on ne s'éfoit pas encore per- 
mis de discuter. Par égard pour leur foi- 
blesse ) il mit à la tolprance qu’il établis- 
6 oit., cette restriction , que toute personne 
au'dessus de dix-sept ans qui prétendroit à 
la' protection des lôix y feroit inscrire son nom 
dans lé registre de quelque communion. 
C’étoit une brèche à son système. La li- 
berté de conscience ne souffre aucune sorte 
dé modiflca’ion. C’est ùn compte que l’homme 
doit à Dieu seul. De quelque manière qu’on 
y fassè intervenir le magistrat y c'est une in- 
justice. Un déiste pou voit-il se soumettre à 
cette condition .•> 

» 

Cependant li liberté civile fut beaucoup 
moins favorisée par Locke. Soit par com-. 
plaisance pour ceux qui l’employoient y 
espèce de bassesse dont on répugne à le 
soupçonner ; soit què plus métaphysicien 
que politique , il n'eût suivi là philosophie 
que dans les sentiers ouverts pur Descartes 
et par Leibnitz ; cet homme qui détruisit) 
qui éloigna tant d’erreurs dans sa théorie 
sur i’jr.giûe des Idues , né marcha que d un 
pas loible et chancelant dans la carrière 
de là lég.slation. L’auteur d’un ouvrage 
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tîon Française, même lori:que le^ decpolîsm© 
aura brisé tous les ressorts et tous les mo- 
numens du ^énie et de la valeur d’un 
peuple cher au monde par tant de quallfés 
aimables et brillantes ; Montesquieu lui- 
même ne s’est pas apperçu qu’il faisoit des 
hommes pour les gouvernemens, an lieu de 
faire des gouverneinens pour les hommes. 

Le code de la CaroÜTie , par une bizar- 
rerie inconcevable dans un Anglais et dans un 
philosophe , donnoit aux huit propriétaires 
qui la fondoient et à leurs héritier-» , non-seu- 
lement les prérogaiives de la couronne : 
mais encore toute la puissance législative. 

Le premier usage que firent de leur au- 
torité ces souverains , ce fut de créer trois 
ordres de noblesse. Ils apnelJêrent baror.s 
ceux qu’ils ne gratifio’ent que de douze 
mille acres de terre. On donna le nom de 
caciques à ceux qui en recevoient vingt- 
quatre mille; et le titre de landgrave fut 
déféré aux deux qui en obtinrent quatre- 
vingt mille chacun. Ces conce.ssions ne pou- 
voient jamais être ^aliénées en détail ; et 
leurs heureux possesseurs dévoient seuls , 
former la chambre des pairs. Les com- 
munes furent composées des représentans 
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des villes et des comtés , mais avec des droit» 
beaucoup moins consiilérables que dans 
mérropole. Li’assemblée tut nommée cour 
Pulatiue. Chaque tenancier éioit obligé k 
une . redevance annuelle d’une livre deux 
sols six deniers par acre : mais il lui étoic 
libre de la racTieter. 

De puissans obstacles s’opposèrent trop long*r 
tems aux progrès de ce grand établissement*. 

Dès l’origine , la colonie avoit été ou- 
yerte i à toutes les sectes indistinctement ; 
toutes avoient joui des mêmes prérogatives. 
Qn avoit compris que c’éioit l’unique inoyeit 
de taire arriver promptement un état naissant 
à de grandes 'prospérités. Dans la suite ^ 
les Anglicans., devenus jaloux des non-con- 
formistes , voulurent, les exclure du gou- 
vernement , les obliger môme à fermer leurs 
lieux de prièro.. Ces actes de folie et de 
violence furent annulés en 1706 , par la 
métropole , comme contraires à l humanité > 
à la justice , à la raison, à la politique. Dit 
choc de ces. rêveries sortirent des cabales 
e.t des, tumultes qui ilétoutnérent les habi- 
taus des travaux utiles pour les occuper de 
mille fantômes qu’on ne méprisera jamais ai4r^ 
Jtaut qa’Us le merUent*. 
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Deux guerre.s qu’on fit aux sauvages fu- 
rentpresque tous aussi extravagantes, presqu* 
aussi destructives de tout bien. 'Sans in- 
teret et sans motif , on attaqua , on massacra 
toutes ies nations errantes ou fixées entre • 
I océan et les Âpalaclies. Ce qui échappa 
au glaive, se soumit ou se dispersa. 

Cependant une constitution mal ordonné» 
Alt la cause principale <Pune inertie pres- 
que générale. Les seigneurs propriétaires , 
imbus de principes tyranniques , tendoient 
de toutes leurs forces au despotisme. Lea 
çolons., éclairés sur les. droits de l’homme. , 
mettoient tout en oeuvre pour éviter la ser- 
vitude. Il felloit , ou établ'ir un nouvel' 
ordre de clios^ , ou consentir à voir éter-i 
•Bellement gémir dans l’humiliation , dans 
la misère et dans l’anarchie une vaste contré» 
dont on s’étoit promis de si grands avan- 
tages. Le sénat Britannique prit enfin , ei| 
1728, le parti de rendre ce beau domaine k 
la nation , et d’accorder à ses premiers 
Bî.TÎtre? 540,000 livres de dédommagement. 
Granville seul, par des considérations qui 
ne nous sont pas connues , fut maintenu 
dans son huiticnnc, situé sur les confins do 
la Virginie ; mais cette partie- là J 5 »êi»e. oo 


Digitized by Coog(e 



i6 Histoire philos <j»hiqub 

tarda pas à recouvrer aussi son indépen- 
dance. Le gouvernement Anglais , tel qu'il 
se trouvüit déjà établi dans d’autres pro- 
vinces du Nouveau Mvtndc , fut substitué 
à l’arrangement bizarre que , dans des lems 
d’une extrême corruption , des favoris insatia- 
bles avoient arraché à un monarque indolent 
et foible. Alors le pays put espérer des prospé- 
rités. Dans la vue d’en f-impli/ier l’àdminisira- 
tioîi , il fut partagé en deux gouveriieraens in» 
dépenuanSj sous le nom dé Caroline Méri- 
dionale et de Caroline Septentrionale. 

XV. Ce que Us deux CaroUncs ont de commun. 

Les deux contrées réunies occupent plus 
de quatre cens milles -iir la côte , et enviroa 
deux Cens milles dans l’intérieur des terres. 
C'est une plaine géacralcinent sablonneuse 
que le débordement des rivières que des pluies* 
fortes et fréquentes rendent très-marecageuse. 
Le sol ne commence à s’élever qu’à quatre- 
vingts ou cent milles de la mer , et il s élève 
toujours davantage jusqu'aux Apalaches. Sur 
ces plages et au milieu des pins qu’y a ir- 
régulièrement jeités la nature, se noui rissent 
«i'une herbe forte et grossiqre quelques mou- 
tons dont la chair et la toison ont extré* 
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mement dégénéré ; nn assez grand nombre 

t 

de bêtes à corae qui n’ont pas conservé toute 
leur force y toute leur beauté ; une multitude 
innombrable de porcs qui paruissent s’être ‘ 
perfectionnés. 

Le pays est arrosé par un grand nombre 
de rivières dont quelqties-unes sont naviga- 
bles. Elles le sero'ent dans un plus long 
cours , sans les rochèrs et les chûtes d’eau 
qui en interrompent la navigation. 

Quoique le chinât soit aussi variable que < 
dans' le re'-te de l’Amérique Septentrionale , 
il est ordinairement d’une température agréa- 
ble. Un froid piquant ne se fait guère sentir 
que le m .tin ou le soir , erle< chaleurs sont 
ràreiuent fort vives. Si les b’^'ouiilurds sont 
ordinaires , du uioius se dissipent ils au mi- 
lieu du jour. Mallieureusenient Uhiis les mois 
de juillet, août, septembre et octoLre , rè- 
gne-'t dans la plane des lievres intermitten- 
tes, quelquefois tunestes auxrcgniroleü rr. >me, 
et trop'. souvent luorrellcs pour des étrangers. 

TeJîe est l’organisation physique des deux 
Carolines. 11 faut voir ce qui les distingue. 
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XVI. Ce qui distingue la Caroline Septe/t~^ 

trlonale. 

La Caroline Seprenirionale esr une des 
plus gr^indes proviucts ùu continent. Mal- 
heureusement elle n’otire pas des avantagea 
propôrrionnés à son éieiulue. Le sol y est 
généralement plus plat , plus sablonneux ^ 
plus rempli de marais que dans la Caroline 
Mériditmale. Ces tristes plaines sont cou» 
▼ertes de jins ou de cèdres, ce qui annonce 
un terrein ingrat ; et semées par intervalle * 
d’un petit nombre de cU^^nes trop gras pour 
être employés à la construction tles vaisseaux. 
Les cotes , généralement barrées par un banc 
de sable qui en écarte les navigateurs , n'ap- 
pellont pas jdus impérieusement la popula» 
tion que l’intérieur des terres. Enfin le pays 
est plus exposé que les contrées limitrojdiea 
aux ouragins qui viennent du sud est. 

Ces motifs éloignèrent, sans doute, Ica 
Anglais de la Caroline Septentrionale, quoi- 
que ce fAt la première plage qu’ils eussent 
découverte dans le Nouve in-Moncle. Aucun 
des nombreux expatnés que leur caractère ou 
leur situation noiissoicnt dans cet autre hé- 

4 

Kusphère , n’y portoit sa miaère ou son iu<« 
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^niérmle. Ce ne fut que tard que quelques 
vagabonds, sans aveu-, sans loix , ^ans prc« 
jets , s’y fixèrent. Mais , avec le tems , les 
terres devinrent rares dans tes autres colo- 
nies ; et alors les hommes , qui n’é 'oient pas en 
état d’en acheter , refluèrent dans une région 
qui leur en offroit gratiiitement. On voit au- 
jourd’hui , dans la province , selon le congrès , 
trois cent mille âmes , où. l’on ne compte que 
très- peu d’esclaves. Peu de .ces hahitans sont 
Anglais, peu sont Irlandais , peu sont Alle- 
mands, La plupart ont une origine Ecos- 
saise ; et il faut en dire la raison. 

Ces montagnards, dont un grand peiatre 
a depuis peu si fièrement trace le caractère, 
ne furent asservis ni par lesBomains, ni 
par les Saxons , ni par les Danois. Leur bra- 
voure repoussa toute invasion ; et les cou- 
tumes étrangères s’arrêtèrent au pied de leurs 
inaccessibles demeures. Isolés du reste du 
gloire , ils montroient.daus leurs manières la 
politesse des cours , sans en avoir lés vices; 
dans leur maintien , une fierté qui leur étoit 
inspirée par la noblesse de leur origine ; 
dans leur cœur toute la délicatesse de notre 
point clMionneur , sans ses ombrages inînii- 
)içux. Comme l’industrie n’en avoit pas faitr 
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des machines, et que la nature de leur sol 
«t de leur climat ne les appelloit que dans 
deux saisons aux îraraux champêtres , ils 
avoient de très-ion;^ iolsirsé C'étoit la cliasse^ 
C’ëtoit la guerre , c’éioit la danse qui les con- 
sotnmoient , ou, a lour défaut , des conversa- 
tions a»-im. r-s p;ir des expressions pittores- 
ques, par des peu iées originales. La plupart 
étoie nt musiciens. Des écoles s’ouvroieiit par-* 
to it pour la jeunesse.. Sou chaque toit, on 
trouvoi*" au moins un historien pour rappeller 
les grands événemens , et un poëte pour les 
chanter. Les lacs , les forêts , les antres , le» 
cataractes ; la majestueuse grandeur de- tous 
ces objets qui les entouraient , donuolt del'é» 
. lévation à leur esprit , jettdit une teintedetoé*' 
lancolie sur leur caractère j et eotretWKMt un 

I 

entùottsiasine sacré au fond de leur ampv Ces 
peuples s’estimoieiit sans mépriser les autres 
nations. Leur aspect en imposoità l homme 
civiliié , dans leqiiel ils ne voyoient qu’un 
de leurs semblables , «le quelque titre <|u’il 
. fût décoré. I ’étranger qui se présenToit ét'oit 
reçu avec une affection simple et cordiale. 
Ils conservnierit long tems le ressentiment de 
l’injure faite à l’un d’entre etix : les liens du. 
sang la rendoient commune à tous,* Apres un 
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com1)at ) ils les pl.ties <le leur en- 

nemi avant les it'urs. Toujours armés j l’u- 
cage Imbituel des in^trumens homicides leur 
en ôtoit la crainte. Ils cro) oient aux es- 
prits. Si l'éclair brilloit pendant la nuit ; si 
le tonnerre 'grondoit sur leur tête ; si i’omge 
Lrisoit les arbres autour de leur maison et 
en ébranloit la cou^rture , ils iraaginoient 
<}u*un héros oublié leur reprochoit leur si- 
lence. Ils prenoient leurs itistrnmens; ils en- 
lonnoient un hymne en son honneur ; ils l'as- 
suroient que sa mémoire ne tiniioit plus parmi 
les enfans des hommes, lls^ ajoutoieiit foi aux 
pressentimens et à la divinati n...Tous «e 
soumeitdient au culte établi. Jamais la su- 
perstition ne su cita des querelles , ne ré- 
pandit une goutte de sang. 

* Ces moeqrs ne changeoieut point et ne 
pouvoient changer. Les ^cos.sais i'ormoient 
un grand nombre de tribus .'ippeUécs.cIu/i^ ^ 
dont chacune portoit un nom diii'érent , et 
vivoit sur les terres d’un seigneur particu- 
lier. C’étoit .le patriarche liéréditaire d'une^ 
famille dont «ils descendoiert tons , sans 
qu’aucun : ignorât à quel degré de descen- 
dance.' Le' château étoit comme un bien 
commua oÀ chacoa .était assuré, de, trouyet 
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lin accueil honorable , oïl^^uacun atcourofli 
au bruit d’une guerre. Tous révéroient dana 
leur chef leur propre dignité ) tous aimoient 
leur sang dans les autres membres de la coi>- 
fédération. Tous supportoient patiemment 
leur sort y parce qu’il n’aroit jamais rien d’hu • 
jnilianr. De son côté , le clieféioit un pèré 
commun, autant par r^onnoissance que pac 
intérêt. 

Cet ordre de choses subsista pendant un# 
longue suite de siècles , sans la moindre ai- 
tération. A la fin, les seigneurs contracté» 
reut l’habitude de passe© une grande parti# 
de leur vie , en voyages , à Londres , ou k 
la cour. Ces absences répétées détachèrent 
d’eux des vassaux qui les voyoient moins , 
et qui n’en éloient plus secourus. Alors dea 
hommes , qu’aucun lien d’affection ’ ne réte- 
noit plus dans leujrs stériles et sauvages mon-« 
tagnes , se dis])craèrent* Plusieurs allèrent 
chercher upe autre patrie dans plusieurs pro* 
vinces Américaines. Le plus grand nombre 
se réfugia dans la Caroline Septentrionale. 

Ces colons sont rarement rassemblés. Aussi 
sont-ils les moins instruits des Américains , 
les plus indifférens pour l’intérêt public. La 
' plupart TÎY'éut épars sur leurs plaatatioas , 
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sans ambition et sans prévoyance. On lent 
Trouve peu d’ardeur pour le travail , et ra- 
rement sont- ils bons cultivateurs. Quoiqu'ils 
aient le gouvernement Anglais,, les loix n’ont ' 
que très- peu de force. Leurs mœurs domes- 
tiques sont meilleures que leurs mœurs so- 
ciales ; cMl est presque sans exemple qu’un 
Jiomme ait eu quelque liaison avec une es- 
daye. C’est le porc , c’est le lait, c’est le 
. maïs qui Ibnt leur nourriture ; et l’on n’a 
d’autre intempérance à leur reprocher qu’une 
passion démesurée pour les liqueurs fortes. 

Les .premiers malheureux , qu’un sort er- 
rant jetta sur ces sauvages rjves , se hornoient 
à couper du bois qu’ils livroient aux navi- 
gateurs qui se présentoient pour l’acheter. 
Bientôt , ils- demandèrent 'a.u pin qui cou- 
vroit- le pays , de la térébenthine , du gou- 
dron , delà poix. Pour avoir de la térében- 
thine ,, il leur siiifisoit d’ouvrir , dans le 
tronc de l’arbre , des sillons qui , prolongé» 
jusqu’à son pied , aboutissaient à des vases 
disposés pour la recevoir. Vbuloient - ils du 
goudron ? Ils élevoient une platte-forme cir- 
culaire de terre glaise , où ils entassoieutdet 
piles de pin ; ou mettoit le feu à ce beîs 
«t kl résine en découloit dans des-bàrrUs 
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placés au- filessous. Le goudron se réduisoît 
en poix , soit dans de grandes' chaudières de 
fer où on le t'aisuit bouillir , soit dans des’ 
fosses de terre glaise où on le jettoit en 
fusion. Avec le tetns , la province parvint à 
fournir à l’Eurooe des cuirs , un peu de cire, 
quelques fourrures , dix ou douze millions 
pesant d’un tabac inférieur ; et aux Indes 
Occidentales , beaucoup de cochon salé , beau- 
coup de maïs , beaucoup de légumes secs f 
une petite quantité de mauvaises farines , 
et plusieurs objets de moindre importance. 
Cependant , les exportations de la colonie ne 
passolent pas douze ou quinze cent mille liv. I 

Le soin de voiturer ses propre i denrées n'a 1 
pas occupé la Caroline Septentrionale. Ce que j 
son sol tournit au nouvel hémisphère, a été 
.enlevé jusqu’ici par les navigateurs du nord 
de l’Amérique qui lui portoient en échange 
des eaux-de-vie de sucre , dont elle n’a pas 
discontinué de faire une consommation im- ’ 
,xnense. Ce qu'elle livre, pour l’ancien a passé 
par les mains ces Angl is qui lui lournissoient 
son vètemejir , les instrumens de sa culture ^ 
,et quelques nègre?. 

Dans toute l’étendue des côtes,, il n*y a 
Brunswick qai,puisse ,receyoir. les na- 
vires 
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vires (lectines à ces opérations. Ceux qui ne 
tirent que seize pieds d’eau abordent à cetie 
ville bùde presqu’a rembouchure de la ri- 
vière du cap Fear , vers l'extrémité méri- 
dionale de la j.rovidence. Wilgminton, sa ca- 
pitale , placée plus haut sur le même fleuve, 
n’admet que des bàtimeiis beaucoup plus 
petits. 

XVII. Ce qui distingue la Caroline Méii~ 
dionale. 

La Caroline Méridionale fournit au com- 
merce des deux mondes les mêmes objets que 
la Caroline Septentrionale : mais eu moindre 
quantité. Elle a principalement tourné ses 
travaux vers le riz et vers l’indigo. * 

Le riz est une plante assez semblable au bled 
pat son port , la couleur , la forme et la 
disposition de son feuillage. La panicule 
qui termine la tige , est rr inposée de petites 
fleurs distinctes les unes des autres, qui ont 
quatre écailles inégales , six étamines et un 
pistil surmonté de deux styles. Ce pistil 
devient une graine bînncbe, très-farineuse , 
couverte de deux écailles intérieures , que 
sont plus grandes , jaunàtrés , chargées de 
petites 'aspérités, et ’relevées 'de plusieurs 
:TomeXV, ~ ' B ' 
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t'ôtes eaillautcs j dont la moyenne se ter- 
mine ]>ar une arête ou barbe assez longue- 
Cette. plante ne se plaît que tians les terrcins 
bas ) humides , même mmécageux et un peu 
inondés. L’époque tie sa découverte remouie 
à la plus haute antiquité; 

L’Egypte ' s’eri occupa dans les premiers 
tems y malheureusement pour elle. Le per- 
nicieux effet de cette culture la rendit la 
contrée la plus mal-saine du monde cbnnn , 
sans cesse ravagée par des épidémies , et cons- 
tamment affligée de ilialadiès cûtanées , qui 
passèrent de celte région dans les autres , 
où elles se sont perpétuées pendant, des 
siècles , et où elles n’ont cessé qre par la 
fcau.se contraire à celle qui les avoit pro- 
duites, le dessèchement des marais, la sa- 
lubrité de l’air et des eaux. La Chine et 

- y 

les Indes Orientales doivent éprouver les 
mêmes calamités , si l’art ii’opposë des pré- 
servatifs ù la nature, dont les bienfaits sont 
quelquefois accompagnés de maux , ou si la 
chaleur de la Zone-Torride ne dissipe proriip- 
tement les vapeurs humides et malignes qui 
s’exhalent des rivièi'es. Ce qui est connu ^ 
c’est que celles du Milanez n’offrent que de» 
cultivateurs Uyides et hydropiqües; 
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On n’est pas d’accord sur la manière donc 
le riz s’est naturalisé à la Caroline, Mais 
soit qu’elle le doive à un iiaufraf;e , qu'on 
ait porté .avec des esclaves, ou qu’il y 
ait été envoyé d’Angleterre ; toujours est-il 
certain que le sol sembloit l’appeller. Ce- 
pendant , il se üiuliiplia très - lentement , 
parce que les colons , obligés d’envoyer 
leurs récoltes dans les ports de l i nié.'ropole , 
qui les transportait en Espagne et en Por- 
tngal ©il s’en faisoif la çonsomination , re- 
tiroient un si mince prix de leur denrée ,, 
qu’à peine refnioit-elle les trais de çnlture. 
En 17-^0 , une administration plus éclairée 
permit l’exportation directe de ce grain au- 
delà du cap Finistère. Quelques années 
après , elle la permit aux Indes Occiilcntales ^ 
et alors la province , assurée de vendre avan- 
tageusement le bon V‘Z en Europe , et le risy 
intérieur ou gâté en Amérique, s’en occupa 
capitalement. Cette production croît , par 
les soi” s des nègres , dans les marais voisins 
des côtes. A une plus grande distance «le I'ot 
céan , les mêmes bras font naître , niais aveç 
moins de danger , l'indigo. 

Cette plante , originaire de l’Indostan 
réussit d’aboyd au Mexique , puis aux An- 
” , ' ’ E a 
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tilles ) et enfin dans la Caroline Méridio- 
nale. Dans cette province f les premiers 
essais ne donnèrent que des produits d’une 
qualité très -inférieure : mais ce germe' de 
teiuiure acquierf tous les jours {>lus de per- 
fection. Scs cultivateurs ne désespèretit pas 
même de supplanter , avec le tems f les Es- 
pagnols et les Français dans tous les mar- 
chés. Ils fondent leur espoir sur l’étendue 
de leur sol f sur l’abondance et le bou 
marché des subsistances , principalement sur^ 
l’usage où ils sont de labourer leurs champs 
avec des animaux , et d’y semer l'indigo 
comme le bled; tandis que dans les Indes 
Occidentales , c’est Tesclavc qui prépare les 
terres , c’est l’esclave qui jette la graine 
dans des trous disposés de distance en dis- 
tance pour la recevoir. 

Si ) contre tonte apparence f cette révolu- 
tion dans le commerce arrivoit jamais , la Ca- 

* f 

, roline Méridionale^ qui compte actuellement 
deux cent cinquante mille habitans moitié 
blancs y moitié noirs ÿ et dont les exporta- 
tions , en y coiuprenaui celles de la Caroline 
Septentrionale y s'élevèrent , en 1769 , à 
10,60 1,336 livres , la Caroline Méridionale 
verroit bientôt doubler sa population et ses 
cultures. <i’est déjà , de toutes'les provinces 
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du continent septentrional , la pins riche. 
Aussi le goût des cumiuedités y esi-il géné- 
ral : aussi les dépenses s'y élèvent elles jusi 
qu'au luxe. Cette rnagnificence ic fai.soit sur- 
tout remarquer naguère dans les e.iterre» 
mens. On y rassembloit le plu^ gran.l nombre 
de citoyens qu'il étoit possible ; on leur ser- 
▼oit des mets recherchés , on leur pro- 
diguoil^ les vins les plus exquis , les li- 
queurs les plus rares. Aux vases précieux 
qu'on avoit , étoient ajoutés ceux d ;s pa- 
rens , des voisins y des amis. Il étoit ordi- 
naire de voir des fortunes arriérées ou dé- 

» 

rangées par ces funérailles. Les sanglans et 
ruineux démêlés des colonies avec leur mé- 
tropole, ont mis fin à' ces profusions :.mais sans 
abolir un usage peut-être pins extravag.’.nt. 

Dès l’origine de l’établissement, les mi- 
nistres de la religion imaginèrent de louer 
indistinctement dans le lein] le foutes relies 
de leurs ouailles , qui tcruiinmiieui leur 
carrière. Jamais ce ne furent les aciious ou 
les vertus du mort qui furent la u.esuô 
des éloges : mais la réiribiuiou plus ou 
moins forte qui devoit suivre l'u'aii^ou tu- 
nèbre. Ain i donc , lamlis q e le ptêire ca- 
tholique trafiquolt , dans nos conlrécs , delà 

li 3 
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prière j le ministre hëtérotloxe y plus odieux , 
^rafiquoit dans l’autre hëmisplière. de la 
louange pour les morts. 

Etüii-il un moyen plus sû.r d'avilir la vertu, 
d'ad'oil'lir. l'iiorrenr du vice et de corrompre 
dans les esprits, Içs vraies notions de l’une 
et de l’autre ? Quoi de plas scandaleux pour 
tout un auditoire chrétien , que l’impudencQ 
.d'un orateur évangélique > paréconisant un ci-, 
toyen abhorré pour son avarice , sa dureté. , 
ses débauches , un m,auvais père , un fils in- 
grat, des épôtix dissolus , et plaçant dans Iç 
çiel crux que le ju^e tour-])uiisaut avoitpré.- 
çipitésdans le ioud des euiers , si sa bouiç 
lui a jtermis d’eii creuser, 

La Caroline Méridionale n'a que trois villes 
figues de ce nom ;. et elles, sont ça inèmç 
teins des ports. 

Georges-Town , situé à l’embouchure de la 
rivière de Black, est encore peu de chose r 
mais sa situation doit le rendre un jour plus 
con‘idérable. 

^ Bcaul'ort ou Port - Royal ne sortira pas de 
sa médiocrité , quoique sa rade puisse recc:- 
Toir les plus grauds vaisseaux et les mettre 
^n sûreté. 

.Ç’^st Çharles-Toyfn , çapitalj^ de la colonie^ 

•r « - . ^ 
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qui est actuellement le marché importai! t, 
e<C qui le deviendra nécessairement de plus 
en ])his. 

• Le caiial qni y conduit, est semé de récifs 
et eulba.^^as^'é par un 1)£tuc de sable : mais aveo 
le secours d'nu bon pilote om arrive sûre- 
ment au port. Il peut recevoir jusqu’à trois 
cents voiles ; et les navires de trois cent cin- 
quante à quatre cents tonneûux y entrent 
dans tous les tems avec leur chargement 
entier. 

La ville occupe un grand espace au con- 
fluent de l’Ashley et de la Coper , deux 
rivières navigables. Elle a des rnes bien ali- 
gnées , la plupart fort larges , deux mille 
maisons commodes , et quelques édifices pUf. 
blics , qui passeroient pour beaux- , en Eu- 
rope même. Le double avantage qu’a Cliarles- 
Town d’être l*en' repôt de toutes les produc- 
tions de la colonie qui doivent être exportées 
et lie tout ce qu’elle peut consommer de mar- 
chandises étrangères ] y entretient un mmi-, 
vement rapide et y a successivement élevé 

des fortunes fort considérables. 

\ 

Les deux Garolines sont encore bien éloi- 
gnées du point de grandeur ou il leur est per- 
lais d^aspirer. Celle du N-ord ne demande pas. 
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à son sol toutes les productions qu’il lui offre; 
et celles dont elle paroît s’occuper un ‘peu , 
sont comme abandonnées au hasard. Ori re- 
marque plus d’intelligence , plus d’activité 
dans celle du Sud : mais elle n’a pas vu ou 
assez vu, jusqu'où, la culture de l’olivier et 
de la soie pourroiç pousser sa fortune. Ni 
l'une ni l'autre n’ont défriché le quart du 
terrein ^ qui peut être utilement exploité. 
C’est un travail réservé aux générations fu- 
tures , et à une plus grande population. Alors, 
sans dqute , il s’établira quelqu'iudustrie dans 
des provinces où il n'en existeroit pas de trace, 
si les réfugiés Français n’y avoient porté une 
manufacture de toiles. 

XVIII. Far qui , à quelle occasion et de quelle 
manière fut fondée la Géorgie ? 

Entre la Caroline et la Floride est une 
langue de terre qui occupe soixante milles 
le long de la mer , acquiert peu-à-peu une 
largeur dé cent cinquante milles , et a trois 
cents milles de profondeur ju'-qu’aux Apa- 
laches. Ce pays est borné an Nord par la ri- 
vière de Sa va un ah, et au Midi , par la rivière 
, d’AJatamaha. 

Depuis long-tems le luinistère Britannique 
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penchoit à occuper ce désert , regardé comme^ 
une dépendance _ de la Caroline. Un de ces 
actes de bienfaisance, que la liberté, mére^ 
des vertus patriotiques , rend plus communs^ 
en Angleterre que par-tout ailleurs , acheva^ 
de décider les vues du gouvernement. Un 
citoyen compatissant et riche voulut , qu’a- 
près la fin de ses jours , scs biens fussent, 
employés à rompre les fers des débiteurs . 
insolvables que leurs créanciers déteiioient 
en prison. Quel est ailleurs , et parmi nous , 
celui qui se proposera d’expier ainsi le long 
abu. Je ses prospérités ? Pluslears mourront , 
après avoir dissipé des millions , sans pouvoir^ 
se rappeller une seule action honnête. Plti-^ 
sieurs mourront , en laissant à des héritiers ^ 
qui soupirent après leurs décès , des trésors 
ûC;jnis pur l’usure et les concussions , san»^ 
réjiarcr , par quelque Institution honorable^ 
et utile , le crime de leur opulence. Un des 
effets de l’or seroit-il donc d’endurcir l’ame 
ju.squ’à la fin et d’étouffer le remonls ? 
presqu'aucun qm ait su en faire un digne 
nsage nendant sa vie ; aucun qi’i l’omploio à 
acquérir la paix du «lernieT moment. La sa- 
gesse politique , se. ondant le vœu de l’htima- 
Bité , ordonna que les infortunés qu’on reit- 
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droit libres, seroient transporté? dans Ta'terra 
inhabitée qu’on se proposoit de peupler, 
Ce pays fut appelle Georpie , en l’honneur 
du souterain qui gouyernoit alors les trois 
:(:oyaunies. 

Gei hommage, d’autant plus flatteur qu'il 
ne yenoit pas de l’adulation ,* l’execution 
dhine entreprise vraiment utile à l’etat ; 
tout fut l’ouvrage de la nation. Le parlement 
ajouta *25,000 livres au legs sacré d’un ci- 
toyen. Une souscription volontaire produisit 
d^s sommes encore plus considérables. Un 
homme qui s^itoit lait remarquer dans la 
chambre des communes par son goût pour 
les choses brillantes , par son amour pour la 
patrie , par sa passion pour la gloire , fut 
chargé de diriger un si digne projet, avec 
CCS moyens publics. Jaloux de se montrer 
ëgal à sa réputation , Oglcthorpe voulut con- 
duire lui-même en Géorgie les premiers colon^ 
qu'on y faisoit passer. Il y arriva au mois de 
Janvier , et plaça sqs compagnons à 

dix milles de la mer , sur les bords de la 
Savannali. Cette rivière donna son nom au 


fbible établissement , qui pouvoit ilevenir un 
Jour la capitale d'une colonie florissante. La 


çeüplade j bornée à çeiit personnes , fut gços- 


Digitized by Google 



riBs nETTx iisrnfia; 34 

si(;atantlâ fin de l’année , jusqu’au nombre 
de six cent dix-lmit ^ dont cent vingt -sept 
avoient fait les frais de leur émigration. Trois 
cent vingt hoaimes et ceiU treize femmes , 
cent deux garçons et quatre vingt-trois filles^ 
ëtoieht le fonds de la nouvelle ])Opulaiiou , et 
l’espérance. d’une nombreuse postérité. 

Ces îcndemens s’accrurent , en jySS , dé 
. quelques rao.uagnar J« Ecossais. Leur bravoure 
nationale leur fit accepter rétablissement 
qu’on leur offrit sur les rives de l’Alatamaha ^ 
pour les défendre , s’il le falloit, contre les 
entreprises de l’Espagnol voisin. Ils y fondè- 
rent la bourgade de Darien , à cinq lieues dé 
î’isle de Saint-Simon y où étoit déjà établi la 
hameau de Frédérica, 

La même année un grand nombre de la- 
houvenrs Protestans y chassés de Salizboufg 
par un prêtre fanatique , allèrent clicrchêr 
la paix et la tolérance dans la Géorgie. Ebe- 
nezer y placé sur la rivière de Sàvaanah,-à 
seize lieues de l’océan , dut soii origine à 
ces victimes d’une odieuse superstition. 

Ses Suisses imitèrent les sages Satzbiir- 
geois y sans avoi# été persécutés commë 
eux. Ils s'établirent aussi sur l.i Savannah ; 
mais truii lieues plus has; mais m uutf 
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rive qui les mcitoit sous les loix de la 
Caroline., Leur peuplade, formée de cent 
maisons, s’appclla Purysbourg , du nom de 
Pury, qui , ayant fait la dépense de leur truns* 
plantation , niéritoic bien cette marque de 
'reconnoissance. 

Dans ces quatre ou cinq peuplades, il se . 
trouva des hommes plus portés au commerce 
qu’à l’agriculture^ On les en vit sortir , pour 
aller fonder à cent quarante - cinq milles 
'de l'oeéan , la ville d’Augusta. Ce n’étoit pas 
^la bonté du sol qu'ils cherchoient ; ils vou-» 
loient partager avec la Virginie , avec les 
deux Carolines , les pelleteries que ces pro- 
vinces obtcnoîent' des Creeks , des Chicke- 
saws , des Cherokees , les nations sauvages 
les plus nombreuses de ce continent. Leur 
'projet réussit si bien, que, dès «739, cès 
liaisons ocrupoient six cens 'pérsonnès. L'ex- 
traction de ces fourrures d'une qualité in- 
férieure , étoit d’autant plus facile que, 
durant la plus grande partiè de l’année , la 
Savannah conduit des barques de vingt à 
trente tonneaux' jusqu’aux murs d’Augusta. 

La métropole pouvoit , ce semble , beau- 
coup* espérer d’un' établissement qui , dans 
un téms * très-borné ayt)it reju cinq, mille 

habitans « 
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habitans, qui aroit cf)ftté i , j 85 j 00 o' liv. au 
fisc , et beaucoup davantage aux '«étés pa- 
triotes. Quel' dut êtré son étonnement , lors- 
qu’en 17^1 on l’instruisit que la plu art des 
malheureux , qui étoient, allés chercher un 
asyle 'dans la Géorgie, s’en «^éi oient succes- 
sivement retirés ; 'et que le peu qui y restoic 
encore , soupiroit sans cesse après un séjouü 
moins insupportable. On chercha-les causes 
d’un événement ■ si singulier' , et on les 
trouva, .V I ' .1 • 


XIX. Obstacles^ qui s'opposèrent aux progrès de 
, , , la Géorgie. 


Dans sa naissance même , cétte' colonie 
avoit porté lé germe de son' dépérissement. 
On aVoit' abon^Wnné la jurisdiciion avec la 
'propriété 'de la Géorgie , k des particuliers.’ 
L’exehiple de la Caroline auroit dd pré- 
Teoir contre cetté imprudence : mais cliesî 
les n'ations, comme chez les individus, les 
fautes du passé sont perdues pour l’avenir. 
Le plus souvent , les faits ^sont ignorés. 
Sont-ils connus , on en impute les fâcheu- 
ses conséquences à des prédécesseurs mal 
habiles ; ou l’on trouve , dans quelques lé- 
gères différences' ‘entre les circonstances et 
J’orne XV. G 
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clans giiclfjues précautions frivoles, le moyen 
de ■ eiJoier des opérations radicalement vi- 
cieuses. D’où * il arrive qu’un gouverne- 
ment éclairé , surveillé par la nation, n’est 
pas nièrtie a l’abri des surprises qu’on fait à 
sa confiance. Le ministère Britannique livra 
donc l’intérêt public à l’avidité des intérêt» 
privés. 

Le premier usage que les propriétaires 
de la G^rgie £rent de l’autorité sans bor- 
nes qii’on leur avoit accordée , ^fut d’étar 
blir une législation qui mettpit dans leurs 
mains , non-seule'ment la police , la justice , 
et les 'finances du pays , mais la vie et les 
bien? ,de ses liabifans. On ne laissoit aucun 

• t 

^uroii au peuple , qui , dans l’origine , a tous 
les droits. Contre ses intérêts , et ses lu- 
mières , 0.0 vouVîit qu’il obéit. .C’étoît son 
devoir et seu sort. , < ' ! : * 

Cooimc les grandes possessions a voient 
entraîné des inconvéniens, dans d^autres co- 
lonies -, on arrêta que dans la Géorgie , 
chaque famille n’auroît d’abord que cin- 
quanre acres de terre , et n’en posséderoit 
jamais plus de cinq cens; qu’elle ne pour-» 
roit pas les aliéner; qu'ils ne passeroiens 
.pus même en liéritago aux ‘filles. 11 est yrai 
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que cette substitution aüx seul» .^âles lut 
bientôt abrogée •, mais on laissoif .tfabsistet 
encore trop d’obstacles à l’émulatiqiq^ 

Lorsqu’un homme n’est ni poursuivi par 
les loix y ni chassé par l’ignominie , ni tour« 
menté par la tyrannie religieuse , par l’a- 
clikrnement de ses créanciers ^ par la, honte 
(le la misère y par le manque de toutes les 
sortes de ressources dans son pays il 
renonce pas à ses . parens y à ses amis ) à 
ses concitoyens ; il ne s’expatrie pas } il fie 
traverse pas les -mers; il ne va pas chercher 
une terre éloignée , saiis y être attire par 
des espérances qui l’emportent sur l’attrait 
du sol qui le retient, sur le prix qu’il at- 
tache à son e:fîstence et sur les périls aux- 
quels il s’exposa. Se jetter sur un vaisseau , 
pour être déposé sur une plage inconnue , 
est l’action d’un désespéré , à moins que l’i- 
magination ne -soit frappée par le fantôme 
d’un grand bonheur, fahtôme què la moindre 
alarme dissipera. Si l’on ébranlé, de quelque 
manière’ que ce soit, la confiance , vague et 
illimitée que l’émigrant a dans son industrie , 
qui compose toute sa fortune , il restera 
sur le rivage. Et tel devoir être néçessai- 
remeat l’elfe t des limités imposées à chaquej 

C a 
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plantation. H y aroit d’autres vices- à la 
racine tie ‘ l’arbre , qui l’empêchoicnt de 
fleurir. 

Les colonies Anglaises,' même i les plus 
fer tile'î ne ’ paient qu’uTt foible cens; en- 

core n’esT - ce qu'après avoir pris de la 
vie et, des forces. La Géorgie fut', dés le 
berceau, soumise àùT redevances* du goit- 
vérnement féodal , dont on l’a voit comme 
entravée., ' Ces rentes dévoient s'accroître 
outre mes u’*e , avec le tenis. Ses fondateurs 
furent aveuglés par la cupidité au point 
de ne pas voir que le plus petit eiroit exercé 
dans une province peuplée et florissante , 
les enrh.biroit bien plus que les taxes les 
plus multipliées sur nue terre* inculte et dé- 
serte. 

A ce genre d’oppression , se' joignit un 
arrangement qui devint une nouvelle cause 
d’inaction; Les désordres qii’entraînoir dans 
tout le ’^coniinent de l’Amérique Septentrip- 
n lie l'usàge des liqueurs spiritueuses , fit dé- 
fendre l’importation des eaux - de - vie de 
sucre dans la Géorgie. Cette interdiction , , 
quelqu'hounôte qiv’en fû,t le motif, ôtoit 
aux colons la seule boisson qui pouvolt cor- 
.,^riger le vice des eaux du pays , qu’ils trou- 
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Toîent par-tout inal-saines , et l’unique* moyeu 
de réparer la déperdition qu'ils ’faisoient 
par des sueurs continuelles ; elle leur fer- 
inoit encore la navigation aux Indes Oedi- - 
dentales , où ils ne pouvoient aller échanger 
contre ces liqueurs, les bois , leS' grains , 
les bestiaux, qui dévoient* être leurs pre- 
mières richesses. 

Toutes i'oibles qu’étoîent ces ressources , 
elles dejroient s’accroître très - lentement , 
à cause d’une défénsé digne d’éloge , si le 
sentiment de ' l’humanitdl et non la poli- 
tique l’avoit dictée. L’usage des esclaves fut 
interdit aux colons de la Géorgie. D’autres 
colonies avoient été fondées sans la main 
des nègres. On pensa qu’une contrée desti- 
née à être le boulevard de ces possessions, ne 
devoit pas être peuplée d’une race de victimes, 
qui n’auroient aucun intérêt à défendre 
des tyrans. Croit-on que la prohibition au- 
roit eu lieu, si l’on eût prévu que des co- 
lons, moins favorisés de la métropole que 
leurs voisins , placés sur une terre plus 
difficile à défricher , dans un ' climat plus 
chaud , auroient moins de force et d’ardeur 
pour entrenrendre une culture qui exigeoit 
plus d’encouragement 1 

C 3 
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Le« demandes des peuples et les refus de» ' 
gouvemeœenS' peuvent être également insen- 
sé les peuples, ne sont conseillés que par 
leurs besoins ; -les souverains ne consultent 
que leur intérêt personnel. Les premiers ^ 
assez communément indifférens , principale- - 
ment dans les çoritrees éloignées, sur la 
puissance à laquelle ils appartiennent pt sur 
celle qiiils recevroient d’une invasion , né- 
gligent leur sûreté politique , pour ne s’oc- 
çuper que de leur 'bien-être. Ceux-ci , tout 
au contraire , ne ^lanceront jamais entre la 
félicité des peuples et la solidité de leur pos- 
session t et préféreront toujours une autorité 
ferme et constante sur des misérables , à une 
autorité incertaine et précaire sur des hommes 
heureux. Diaprés une méfiance , que de lon- 
gues vexations n*ont que trop bien autorisée , 
ils regarderont les peuples comme des escla'ites 
toujours prêts à leur échapper parla révolte 
ou par la fuite ; et il ne viendra dans la» 
pensée d’aucun d’epx que ce sentiment ha- 
bituel de haine qu’ils nous supposent, parce 
qu’ils l’ont mérité, et qui n’est que trop réel , 
i'éteindroit par l'expérience de quelques an- 
nées d’une administration daiico et pater- 
’ttçUc ; car rien ne s’aliène plus di£Ecileraen| 
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^uelUimour des peuples. Il est fondé sur les 
avantages rarement sentis , / mdis toujours 
avoués y d'nne autorité suprême y quelle 
qu’elle soit, qui dirige, qui veille , qui pro- 
tège et qui défende. Par la même raison , 
rien ne se recouvre plus facilement y . quand 
il est aliéné. Le trompeur . espoir d’un meil- 
leur avenir suffit seul , pour caljner notre 
imagination et prolonger sans fin nos misè- 
res. Ce que j’avance, le spectacle presque 
général du monde le confirme. A la mort 
d’un tyran , toutes les nations se promet-- 
tent uH roi. Les tyrans continuent d’opprimer 
et de mourir paisiblement , et les peuples 
de gémir , d’attendre en p 'tience un roi qui 
ne vient point. Le successeur, élevé comme 
«on père ou sou aïeul , est préparé , dès son 
enfance , à se modeler sur lui , h moins qu’il 
n’ait reçu de la nature une force de génie , 
un couvage d’ame , iitie réctitiide do juge- 
ment , un fonds do bienfaisance et d’équité, 
qui étouffent le vice de son éilucation. Sans 
cet heureux caractère , il ne demandera dans 
aucune circonstance ce qu’il est juste de' 
faire, mats ce qu’on faisoit avant lui ; non 
ce qui convi endroit au bien de ses sujets 
qu’il regardera comme ses pli’s proches eu- ' 

G 4 
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nemis , sur l’appareil de cent gardes qui l'en- 
tourent , mais ce qui peut accroître son des- 
potisme et leur servitude. Il ignorera toute 
sa vie la plus simple et la plus évidente des 
▼érités; c’est que leur forte et la sienne ne 
peuvent se séparer. L’exemple dii passé sera 
son unique règle, et dans les occasions où 
il est sage de le suivre , et dans les occa- 
sions ou il seroit sage de s’en affranchir. Il 
en est en politique comme en religion. L'o- 
pinion la plus absurde . en religion sera tou- 
jours l’orthodoxe parce qu’elle sera plus une 
avec le reste du système. En politique, le 
parti que le ministère prendra , sera toujours 
le plus analogue à l’esprit. tyrannique , le 
seul qu’ou ait decQré du nom de grand art 
de gouvernor. Lors donc que les Géorgiens 
demandèrent des esclaves , pour savoir s’ils 
leur seroient accordés ou refusés , il n’étoit 
question que d’examiner si la- meilleure cul- 
ture de leur terre y où la propriété la plus 
assurée de la colonie, l’exigeoît. 

Cependant , la sitiration vraiment déses- 
pérée du nonvel établissement publioit avec 
trop "d’énergie If s imprudences du ministère , 
pour qu’on pût persévérer dans de si fatales 
combinaisons. La province rejut enfin le gout 
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▼ernement qui faisoit prosjiérer les autres 
colonies. Cessant d’être un lie! de quelques 
particuliers , elle devint une possession vrai- 
ment nationale. , 

XX. Situation espérances de la Géorgie, 

Depuis cefie Iteurcuse révolution , la 

• f 

Géorgie a lait d’assez grands progrès ^ sans 
être aussi rapides qu’on les espéroit. A la 
vérité , on ii’y a pas culiivé la vigne ,, l’oli- 
vier , la soie , comme la métropole l'auroit 
désiré : mais ses marais ont fourni une assez 
grantle quantité de riz; et sur son sol plus 
élevé il été récolté un indigo supérieur à celui 
de la C-uoliiie. Avant îe premier janvier 1768 , 
six cent trente-sept mille cent soixante-dix 
deres de terre y avoîent été concédés. Ceux 
qui ne valoicut que 3 liv. 7 s. 6 den. e» 
1763, étoient vendus 67 liv. 10 s. en 1776. 
En 1769, les exportations de la colonie s’é- 
levèrent à 1,626,418 livres 9 s. 5 tieniers y 
elles ont beaucoup augmenté 'depuis. 

Cette pru perité augnreniera sans doute. 
A mesure que les forêts seront abaliiies , 
l’air de\icndra plus salubre; et les denrées 
s’acci'oîircnt avec la population , qui ne passe 
pas maiiuenunt trente mille hommes , la plu- 

C 6 
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parc esclaves. Cependant , coinme en Geor> 
gie ) les terres sont moins étendues que dans 
la plupart des autres provinces , et que ^ dans 
les proportions y il y en a moins de suscep- 
tibles de culture ) les richesses auront tou- 
jours des bornes assez circonscrites. Voyons 
si la Floride doit s’attendre à une destinée 
plus brillante,' 

XXI. La Floride devient une possession Espa- 
gnole, 

Sous ce nom, l’ambition Espagnole com- 
prenoit anciennement toufe.s les terres de 
l’Amérique , qui s’étendoient depuis le golfe 
du Mexique jusqu’aux régions les plus sep- 
tentrionales. Mais la fortune qui se joue de 
l’orgueil national , a resserré depuis long- 
lems cette dénomination illimitée , dans la 
péninsule que la mer a formée entre la Géorgie 
et la Lqnysiane. 

Ce fut Luc Velasquès dont la mémoire 
soit k jamais^ dévouée à l’exécration dans ce 
monde, et pour le châtiment duquel je se- 
rois tenté de regretter des feux éternels dans 
l'autre ; ce fut ce monstre , à qui je répugne 
de donnor le nom d’homme, qui débarqua 
le premier sur cette pl«ge, avec le projet 
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dten tirer des esclaves , par la ruse ou par- 
la violence. La nouveauté du spectacle attira 
les sauvages voisins. Ou les invita à monter 
sur les vaisseaux ; j>n les enivra ; on les mit 
aux fers •, on leva l’ancre ; et l’on tira le canon 
sur tout ce qui restoit d'indiens au rivage. 
Plusieurs de ces raallieureux , si cruellement 
arracliés à leur patrie y relusèresit la nourri' 
tare qui leur étoit otterte et périrent d’i- 
nanition. D’autres moururent de chagrin. 

Ceux qui survécurent à leur désespoir , fu- 
rent emerréa dans les mines du Mexique. 

Ces gouffres insatiables appelloient de nou- 
velles victimes. Le perfide Veiasques alla 

les chercher encore dans la même contrée. 

« 

On l’y reconnut. La moitié de ses intàiues 

compagnons fut massacrée à le.ur. arrivée* 

Ceux qui fuyoient la fureur d’un eimemt 

justement implacable , deviurent la proie des 

tempêtes. Lui-nnême , il n’échappa aux flots 

eu courroux que pour couler des j,ours dtw 

. testés dans l’opprobre y dans les remords et 

dans la misère. Justice en fut faite sur la 

terre ; que justice en suit laite aux enfers. 

On avoir oublié en Espagne cette partie 

du Nouveau- Monde J lorsqu'un établissement 

g[u’y kl ga rappelia ^ 

^ ^ * 
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souvenir. La cour de Madrid jugea qu’il lui 
convenoit d’éloigner de' ses riches possessions 
une nation si active ; et elle ordonna la des- 
truction de la colonie naissante. Ce com- 
xnandcnieut fut exécuté en i565 ; le vain- 
queur occupa la place que ses cruautés ve- 
sioient de rendre absolument déserte. Il étoit 
menacé d'un’e mort lente et tlouloureuse , 
lorsque le sassafras vint à son secours. 

Cet arbre , toujours verd , particulier à l’A- 
mérique , et meilleur à la Floride que dans 
le rçste de cet hémisphère , croît également 
asur les bords de la mer et sur les 'monta- 
gnes: mais toujours dans un ferrein qui n’est 
ni trop sec , ni trop humide.^ Ses .racines 
sont à fleur de terre. Son tronc , fort droit , 
niid, peti élevé, se couvre d’une écorce épaisse, 
fangeuse, de couleur cendrée , et pousse au 
sommet quelques branches qui s'étendent sur 
les côtes. Les feuilles sont disposées alter- 
nativement, vertes ai>-dessus, blanchâtres en- 
riessous , et distinguées en trois lobes ; quel- 
quefo s il s’en trouve d'entières , sur-tout 
dans les jeunes individus. Des bouquets de 
petites fleurs jaunes lerminent les rametiux, 
^lliî.s ofirent les mômes caractères que celles 
du laurier ou du eanueUer. Iæs fruits f qui 
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«nccèdent , sont des petites "baies bleues , 
pendantes j attachées à un pédicule rouge et 
à un calice de même couleur. 

Sa fleur se prend en infusion , comme le 
"bouillon blaifc et le thé. La décoction de sa 
racine est employée avec succès dans les 
fièvres intermittentes. L’écorce du tronc a un 
goût âcre , aromatique , une odeur qui ap- 
• proche de celle <lu fenouil et de l’anis. Le 
bois est blanchâtre et moins odorant. La mé- 
decine emploie l’un et l’autre pour exciter la 
transpiration , résoudre les humeurs éjtai.sses 
et visqueusesx, lever les' obstructions , guérir 
la goutte , la paralysie. Le sassaffras etoit 
autrefois d’un grand usage dans les maladies 
rénérieiines. 

Les premiers Espagnols auroient peut-être 
péri de cette dernière infirmité , ils auroient 
succombé du moins aux fièvres danaereuses 
dont il. furent presque tous attaqués à leur 
arrivée dans la Floride , soit que ce fût un 
effet de la nourritiue du pays , ou de la mau- 
vaise qualité des eaux. Mais les sauvages leur 
apprirent qu’en buvant à jeun , et dans leurs 
repas, de l’eau où l’on auroit fait bouillir^do 
la racine de sassafras ils poiivoitmt être 
assurés d’une prompte guérison. L’expériencd* 
fut tentée et réussit. 
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Pourquoi donc , ce inédidSOaent et tant 
d’auires qui pioùalsent tles cure» merveilleuses 
dans ces contrées éloignées , semblent-ils avoir 
perdu presque tonie leur él’iicacité , transj)or- 
tés dans les nôtres i La cause eu est vraûsem- 
blablemeut dans le climat plus i’avorable à la 
transpiration ; dans la nature de la plante qui 
dégénère et perd de sa ibrce dai>s uiie longue 
traversée ; sur-tout dans le 'caractère du mal 
qui se combine avec notre intempérance , et 
donV ropîniâtreté s'accroît par les vices san» 
nombre de nos constitutions. 

Les Espagnols établirent des petits postes 
à San-Matheo^ à Suint -Marc et à Saint- 
Joseph ; mais ce n« fut qu’à Saint - Augustin 
et à Pensacole qu'ils formèrent proprement 
des établissemeus : l’un , à leur' arrivée dans 
le pays , et l’autre en 1696. 

Le dernier fut attaqué et pris par les Fran- 
çais y durant les courtes divisions qui , en 
1718 , brouillèrent les deux branches de la 
maison de Bourbon. On ne tarda pas à !• 
restituer. , 

En 1740» les Anglais assiégèrent vaine-, 
ment le premier. Les montagnards Ecossais , 
chargés de couvrir la retraite, furent battus et 
massacrés. Uttde lcuS 9 seul épargné 
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par les 8âuvagfe|^In(liens , qui , (Combattant 
avec les Espagnols , le réserrcreni pour lea 
supplices qu'ils destinent à leurs prisonniers.. 
Cet homme , à la vue de la torture *cruclle 
qu’on lui préparoit , harangua , dit - oin , la 
troupe sanguinaire en ces termes : 

» Héros et patriarches du monde occiden- 
lï tal , vous n'étiez pas les ennemis que je 
t> cberchois ; mais enfin vous avez vainciu 
U Le sort de la guerre m’a mis dans vos 
a» mains. lisez à votre gré du droit de la 
a> victoire. Je ne vous le dispute pas..Muis 
M puisque c’est un ucage de mon pays d’ollrir 
w une ranj^on pour sa vie , écoutez une pro- 
w position qui n’est pas à rejetter. 

M Sachez donc, braves Américains, que 
» dans le pays où je suis né, certains hommes 
ont des connoissances surnaturelles. Un de 
CCS sages, qui m’étoit allié par le sang, 
V me donna , quand je me iis soldat, un 
w charme qui devoit me rendre invulnérable. 
« Vous avez ru comme j’ai échappé à tous 
a vos traits : sans cet enchantement , aurois- 
» je pu survivre à tous les coups mortels dont 
» vous m’avez assailli ? Car j’en appelle à 
» votre valeur ; la mienne n'a ni cherché le 
» repos , ni fui le danger, C’est moins la yit 
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»> que je vous tlemamle auj^ljfe^a’Iiui , que la 
M gloire ùe vous révéler un seCTet luip>>rtit'at 
»> à votre c’onservatiou , et de rendre inviu- 
>} cible la plus vaillante nation du monde. 
U Laissez-inoi seulement une main libre, pour 
» les cérémonie de l’cncliantement dont je 
»> veux taire l’épreuve sur inoi-même eu votre 
i» présence ». 

Les Indiens saisirent avec avidité ce dis- 


cours , qui llaitoit en même- teins et leur ca- 
ractère belliqueux, et leur penchant pour les 
merveilles. Après une courte délibération , 
ils délièrent un bras au prisonnier. L’Ecos- 
sais pria qu’on remit son sabre au plus adroit, 
au plus vigoureux de l’assemblée ; et dépouil- 
lant son cou , après Tavoir irotté en balbutiant 
quelque paroles avec des signes magiques , il 
ena d’une voix haute et tl’un air gai.: •» Voyez, 
» maintenant , sages Indiens, une pri»uve 
»> incontestable de ma boune-toi. Vous ,guer- 
»> tiers , qui tenez mon arme tiancliaute , 
M frappez do toute votre force : loin de sépa- 
» rer ma tète de mon corps , vous n’eniamcrez 
*> pas seulement la peau de mon cOu». 

A peine eut-il proiiOiicé ces mots , que l’In- 
dien dé( harge ant le coup le plus terriole , fit 
sauter à yiogt pas la tête du sergent. Les sau- 
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rages étîïNrié|^ésfèient immobiles , regar- 
dant le crtrp^'j^sariglaiit de l’étranger ; puis 
tournant leù-rs regards snreux-niémes, comme 
pour se reprocher les uns aux- autres leur stu- 
pide crédulité. Cependant admirant la ruse 
qu'avoit employée le pri‘OTfPier pour se dé- 
rober aux tourmens en abrégeant sa mortj 
ils accordèrent à son cadavre les honneur» 
funèbres de leur pays. Si ce fait n’a pas toute 
la vérité que semble lui assurer sa date , trop 
récente pour donner du poids à une fiction, 
ce ne sera qu’un men«-onge de plus dans le» 
rélations des voyageurs. 

XXII. La Flor'de est céd-le par ta cour de, 
Madrid a la Grande-Bretagne. 


Le traité de paix de 176!^ fil passer ati poii- 
Toirdes Anglais la Floride, qui, vingt-trois ans 
auparavant, avoir rés’sté à la force de leurs 
armes. Il n^y avoit alors que six cenrt liabi ans. 
C’est par la vente de leurs cuirs ; c’est avec 
les denrées qu’ils fournissuient à léni* garni- 
son , qu’ils dévoient pourvoir à leur vêlement 
^tà un petit nombre d’autres besoins excessi- 
vement bornés. Ces misérables passèreiii tous 
à Cuba, quoique conyaincus qu’ils y seroient 
réduits au pain de l’aumùiie , si un monarque 
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touché do tamt d*attachem«id|||H à 

l<iur subsistance. 

Quel' fut le motif qui peut dénfeilner ces 
Espagnols à préférer un gouvernement op- 
presseur à. un gouvernement libre'? Seroit-ce 
la superstition qui ne peut souffritles autels 
de riiérétîqué à côté des siens ? Seroit*ce le 
préjugé qui rend suspectes les mœurs et la 
probité de celui qui professe une autre reli- 
gion queia nôtre ? Seroit-ce la crainte de la 
séduction pour eux-mêmes et plus encore pour 


leurs enfans ? Accoutumés à nue longue oisi- 
veté , s’imaginèrent - ils qu’un les forceroit à 
■ travailler j* Ou riiomina a-t-il si mauvaise 
opinion de l’homme , qu’il aime mieux dis- 
poser lui- même de son sort que de l’abandon- 
nera la merci de son semblable ? Quoi qu'il en 
soit f il ne resta à l’acquéreur qu’un désert : 
mais n’étoit-ce pas un gain que de voir s'é- 
loigner des habitans rebelles à la fatigue , et 
qui n’auroie'ht jamais été bien affectionnés ? 

La Grande -Bretag'ne se félicita d’avoir ac- ’ 
quis la propriété d'une province immense , 
dont les limites étoient encore recujées jus-' 
qu'au Mississipi, par la cession d’une partie 
de la Lousyane. Depuis long-tems , cette puis- 
sance brûloit de s’établir sur un territoire qui 


» 
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dcToit lui ouvrir u|ie communication facilo 
avec les plus riches colonies de l’Es^gne. 
ti’espoir d’tin '^aml commerce interlope ne 
la quitta pas : mais elle sentit -que cette uti- 
lité précaire et momentaunée ne sufhsoitpas 
pour rendre ses conquêtes florissantes. C'est ^ 
vers la culture que ses soius et ses espérances 
se tournèrent principalement.. 

^ * k 

4 

XXTTI. Cé que V Angletem a fait ^ ce qu’elle 
peut espérer de faire dans la Floride, 

La nouveUe acquisition fut partagée en 
deux gouvernemeijs. On pensa que c’étoit un 
moyen puissant pour pousser avec pins d’ar- 
deur , pour mieux diriger les défrichemens. 
Le ministère peut être .aussi décidé à cette 
division par l’espoir de trouver , dans tous les 
tems , plus de soumission dans deux pro- 
vinces que dans une seule. 

Saint-Augustin devint le chef - lieu de la 
Floride Orientale et Pensacole de la Floride 
Occidentale. Ces capitales ^ qui étoient en 
meme-tems d’assez bons ports, ne réunissoient 
pas sans doute toutes les coilimoJités dont 
elles ctoient susceptibles ; mais c’étoit lou- 
iours un grand bonheur d’avoir trouvé ce 
ç^a’eUes en pQSsédoieut. Les autees colooiea 
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ne jouirent pas y à leur pi'i^ cot apan- 

tage. • ' * 

Ces contrées eurent pour prirtUers colons 
des officiers ^éforïnés et des soldats congédiés. 
Tous ceux d’entr’eux qiii avoient serri . en 
Adiérique y et qui y étoient établis , obtinrent 
grariiif' rne'U un terrein prbportionné à leur 
grade. Cette faveur ne s’étendit pas à tous le* 
gens de guerre qui avoient combattu dans le 
jSTnuveau- Monde. On auroit craint que les 
militaires des trois royaumes , qui étolent 
dans la même sitnati>n , n’eussent été tentés 
de quitter la mère-patrie j déjà’ trop épuisée 
par les dernières hostilités. 

La nouvelle colonie rej;:ut aussi des cultî- 
Tateiirs des étal)lissemens voisins. Elle en 
reçut de la métropole et de divers états pro- 
teatans. Il lui en arriva même qui furent un 
sujet d’étonnement pour lès deux hémis- 
phères. ' V • ' ~ 

Les Grès gémissent sous la tyrannie Ot- 
tomane. Ils doivent être disposés à secouer 
cc j 'Lig djtesté. Ainsi le pensoit le docteur 
Tnrulnill , lorsqu’on «7^7, il alla offrir à 
ceux du Pélopo’ièse un asyle dans l’Amé- 
rique A.ngl ::.se. Beaucoup se rendirent à ses 
sollicitations ; et pour une centaine de louis , 
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il obtint du gouv;j&rnrmcnt local la liberté 
de les embarquer' à Motion. Il aborda en 
Corse ; il aborda à Minorqne ; et il per- 
suada encore à quelques liabitans de ces deux 
isles de le suivre. 

Les émigrans , au nômbre de mille , arri- 
vèrent avec leur sage guide'_ à la Floride 
Orientale , où il leur fut accordé soixante 
mille acres de terre. C’eût été une très-vaste 
possession., quand même le climat n'en eût 
dévoré aucun. Mallieureusement , ils avoient. 
été si opiniâtrement contrariés par les vents, 
qu’ils ne purent débarquer que durant l’été , 
saison dangereuse qui'en fit périr le quart. 
Ce furent principalement^ les vieillards qui 
succombèrent. Jlsétoient nombreux, |jarce que 
le judicieux TurnbuU n’avoit voulu amener 
avec lui que des familles toutes entières. . 

Ce qui échappa de ce premier désastre , a 
joui depuis d'une santé qui n’a été altérée 
que par quelques fièvres. La constitution • 
des hommes s’est fortifiée. Les femmes qui , , 
à raison du changement de climat, n’acfcou- 
choient d’abord que rarement, sont actuel- 
lement très - fécondes. On présume que les 
pnfans auront une taille plus élerée qu’ils 
ne l’auroient eue dans le lieu de leur origine. 
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La petiie peuplade a reçu de son fon- 
dateur des institutions qu’elle -^ôme a ap- 
prouvées, et qui 'S^observentî^^e n’est en- 
core qu’une famille où l'esprit de concorde 
doit durer long-tems. Au premier janvier 
1776 , elle avait déjà défriché deux mille 
trois c:ens acres d’un sol assez fertile. Eli* 
avoit assez d’animaux pour sa nourriture ei 
pour, ses travaux. Ses récoltes sulhsoient à sa 
consommation ; et elle vendoit pour 67,500 1. 
d’indigo. L’industrie et l'activité qui la distin- 
guent J font beaucoup espérer du tems et de 
l’expérience. 

Pourquoi Athènes et Lacédémone ne re- 

naîrroient>elles pas un jour dans l’Araériqu* 

Septentrionale l Pourquoi la ville deTurnbull 

ne sèroit-elle pas dans quelques siècles 1* 

\ • 
séjour de la politesse, des beaux-arts et dé 

l’éloquence ? La nouvelle colonie est moins 
éloignée de cet état florissant que les bar- 
bares' Pelasgesi ne l’étoient des concitoyens 
de Periclès. Qüelle différence entre un éta- 
blissement conçu et fondé par un homme 
sage et pacifique , et les conquêtes d'une 
longue suite d’honàmes avares , insensés .el 
sanguinaires ; entre l’état actuel de l’Amé- 
' xique Méridionale , et ce qu’elle seroit tic» 
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Tenue ^ si c^à||guî la découvrirent , qui 
s’en emparèrewRfet qui la flévasièrent, eussent 
été animéPl^e l’esprit dit bon Tnrnbull ? 
Son exemple n’apprenilra-t-il pas aux na- 
tionsquela fonda tiotn d’une colonie demande 
plus de sagesse que de dépenses 1 L'iiniTera 
s’est peuplé avec un homme et une femme. 

Les Floridos qui , en 1769 , n'exportèrent 
que pour 673, ^^09 livres 18 sols 9 deniers de 
denrées , ont uu avantage marqué sur le 
reste de ce grand continent. Situées en 
grande partie , entre deux mers , ' elles n’ont . 
rien à crainde de ces vents glacés » de ces 
variations im'prévucs dans la température 
de l’air qui , en toute saison , causent à leur 
voisinage des dégâts si fréquens et si funestes. 
Aussi est-il permis d’espérer que la vigne , 
que l’olivier , que le coton , que d’autres 
plantes délicates y prospéreront plutôt et 
mieux que dans les provinces limitrophes. 
En 1774 y la société fornaée à Londres pour 
l’encouragement des arts , des manufactures 
et du commerce , donna Mr. Straclicy une 
médaille d'or, pour avoir récolté d’au'si bel 
indigo que celui d& Guatimala. Si, dans un 
premier mouvement d’enthousiasme, on no 
•’est que médiocrement exagéré les qualité! 
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de cette production , elH^^çilÿondra une 
source de richesses ‘pour la 'colot^e. 

Cependant le terre), n beaucoup trop sa» 
fclonneux de la Floride Orientale en écar- 
toit opiniatreihént tout ce qui étoit avide de 
fortune. Il n’y avoit guère qu’un événement 
extrordînaire qui pût la peupler. Les -troubles 
qui ont agité , qui agitent encore l’Amé- 
rique Septentrionale ^ ont* poussé sur ce --ol ^ 
coiiimunémeiit ingrat , quelques citoyens pai- 
eibles qui avoient un éloignement décidé pour 
les dissensions, et un plus grand nombre 
d’hoiiitnes qui , par ambition , par habitiide 
ou par préjugé , étoient dévoués aux intérêts 

r 

de la métropole. 

Les mêmes motifs ont donné des colons à 

l’autre Floride , beaucoup plus féconde prin- 
^ . * ** 
cipalemenf sur lés bords rians du Mississipî. 

Ce tte province a eu l’avantage de fournir à 
la Jamaïque et à plusieurs isles Britanniques 
des Intles Occidentales des bois et des objets 
variés, qu’iinféricùrement elles recevoient des 
diverses contrées de la Nourelle-Angletei re. 
Ce mouvement auroit été plus raj)ide , si les 
côtes de, Pensacole euséeut été plus accessi- 
bles ,ctsi son port eût été moitis infestode v^rs. 

Combien seroient accélérés les progrès des 

deu:i^ 
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deux provîn3S|^-.si leurs nouveaux maître? 
s’écartant •<!« maximes trop constammeYit 
suivies, ‘daignoienf s’unir, |>ar les nœuds du- 
mariage, à des. familles Indiennes-! Pour- 
quoi ce ipoyen de civiliser les nations bar- 
bares , qui a été si heureusement employé 
par les politiques les plus éclairés, 'ne se- 
roit-il pas adopté par un peuple libre , qui 
cloîf admettre plus d'égalité que' les autres 
peuples ? Les Anglais.ivoudronc- - ils donc 
être toujours réduits à la cruejle alternative 
de voir leurs moissons brûlées et leurs cul- 
tirntfurs massacrés , ou de poursuivre sans 
relâche, d'exterminer -sans pitié de hordes 
errantes ’ Ne devroiênt-ils pas préférer à des 
hostilités meurtrières et sans glo'r-e, un moyen 
humain et infaillible , dé^ désarmer un ennemi 
humilié et imnljcsble î 

Les couquérans se flattent que, sans le se- 
cours de ces alliances ils doivent bientôt* se 
voir tlélivrés des foi aies inquiétudes qui leur 
restent. C’est, •-'isc:xr-il'. , le destin ces peu- 
ples sauvages, de s’éuindie à ‘mésure que 
des nations policées viennent s'établir an mi- 
lieu d’eux. Ne pouvant se résoudre^ culiiver 
la terre , et les subsistances que leur fournis- 
^it la chasse diini»uant tous les jours , ilss« 
Tome XV. * D' ' 
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roient réduiu à s’eloij^uei- les con* 

trées que l’industrie et i’activiie veulent «ié* 
.fricher. G’esr > eu cfiet ,‘le parti que preui* 
nëiit tous les jours les Arnericains qui éf- 

« V 

roient an voisinage des ëtabli.sKetneiis Eu- 
ropéens. ils reculent ; iis s'en.oaeeiu île 
plus eti plus clans les bols \ ils se replient 
vers les Assinrpoils , Vv*rs li baie o^riuilson, 
où se nuisant néee.ssairentent les uns aux; 
autres y ils ne doivent pas taruer à mourir de 
fa ni. , 

Mais des ëvéneinens crilels ne peuvent* 
ils pas pruvéder celle desiçutiion totale ? On, 
n’a pas oublié le généreux Poift beat k. Ce 
guerrier terrible éioii brouillé avec les An- 
glais en 1762. JuC major Robcris , chargé de 
le, regagner , lui envoya deréau dc-vie. 
ques Iruquois y qui entonroient leur cUet y 
frémirent. à la vue de cetic liquenr. Ne dou- 
tant pas qu’e'le ne lût empoisonnée y ils vou- 
loient absolument qu’on roje lât nu j)ivsent 
si suspect» Comment se povrrü.t-il > leur oit 
leur général , qu'un homme qjii ert sûr de mon 
estime , et auquel ’j'ai rendit des services s 
les, pût Songer à m^ter le jOiir ? et il av la 
la boivson ci un air aussi assuré que l’auroit 
pu faire le héros le plus yanté de l’auiiquité» 
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Cpnt tr nf|^;jilümè^élévation pareille avoient 
fi'.é sui Poirtie^f^ 1^ "yeux det nations sau- 
Vrî^e*;. Il voidiÂr lea réunir tontes soiw les 
wénips drapeaux, potir faire . respecter leur 
terii foire et leur i^;d.•^peIuIa'1ce^ Des circona* 
ta ces malheureuses firent.' ayorfer ce grand, 
projet : mais il peui être -repris , et il n’est 
p.is impossihlvi ijo’il réussisse. Alors les usur- 
pateurs rétldi's à c«mvrir leurs t'roiuières contre 
un ennemi «jni n’a h soutenir aucune des'.dd- 
penses d» la ^nC’TÇ , <pii n’a à craindre aucuït 
des Hé'aiix tjii el!<.' ear aine »bez tous les peu- 
ples polit és , yirroient retarder ou s’anéantijc 
les avantâp,es aciiui-s aa prtx de tant de tré- 
sors , au prix de tant île sang. Si les Anglais 
dédaignent un coi scil que la justice et l’iiu-v 
lunnitélciir adrps<^e”t par ma Itôiiche , pni'^se 
un an.'re Pont.heack sortir de sesçendreset 
consommer son pl.m \ 

iJxAlV. Eien ’ue des'possesshns AnglaHeê daiiê. 

VAm_^ lique Stptentr'onAle, 

Les deux Jiorîdes , une partie de la Jjouy- 
sianv>e , et tiu.t !e Canada , conquis ou ac- 
q^ut.s ii II inêine épO'|ue , et par le inénte, 
Iraiié , aclievAren» do mettre sons la dom^ 
Xiailou UC la Grande-Bretagne , l’espace qui 
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s’étend depuis le fleute ^aintdLaurent jns,- 
qu’au fleuve Mississipit Ainsi , quand cette 
puissance n’auroit pas^ eii?'encore la baie 
d’Hudson , Tcn-e-Neuve , ctf les antres isleâ 
de l’Amérlqije Septentrionale , elle n’anreit 
pas laissé de posséder une des dominations 
les plus étendues qui eussent été iormées 
sur la surface du globe- 
'Cè vaste empire est coupé du Nord au Sud 
par une chaîne de hautes montagnes , qui , 
s’éloignant alternativement , et se rappro- 
, chant des côtes, laissent entre elles et l’o- 
céan un territoire de cent cinquante , de 
’ deux cens , qufel([uefois de trois cens milles. 
Ah-delà de ces monts Apalaches est un dé- 
sert immense , dont quelques voyageurs ont 
parcouru jusqu'à huit cents lieues sans en 
trouver la fin. On imagine que des fleuves 
qui coulent à l'extreinité de ces lieux sau- 
vages, vont se perilre dans la mer du Sud. 
Si cette conjecture, qui li’est pas sans pro- 
babilité , venait à se réaliser, l’Angleterre 
embrasseroit dans ses colonies toîites les bran- 
ches de la communication et tiu commerce . 
du Nouveau Monde. Eu passant d’une mer 
de •rAméi’ique à l’autre par scs propres ter- 
res, elle toucherqit , pour ainsi dire , à la 
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fois , aux quatrp parties tlu gioî)Ci De tous 
ses ports de i’Eurojîe ., de ses < omptoirs de 
l’Afrique, elle charge, elle expédie des vais- 
seaux pour le Nouveau-Monde. Des posses- 
sions qu'elle a dans les mers orientales, elle 
pourroit s'e transporreraux Inue=; Occidentales 
par la mer Pacifique. C’est elle qui décoqj 
vriroit les langues de terre ou les bras de 

k 

mer, l’isihmc ou le détroit qui lient l’Asie 
à l’Amérique par Irextréinité du Sc^ptenfrion,. 
Elle auroit alors toutes les portes du com- 
merce dans ses mains pard^ vastes colonies ; 
elle en anroit toutes les clefs par ses nom- 
breuses Hottes. Elle aspirereît , peut-être, 
à prédominer sur les deux mondes , par l’cin- 
pire de toutes' les’ mers. Alais tant de gran- 
deur n’enire pas dans la destinée d’un seul 
peuple. Interrogez les Romains. Est-il donc 
si flatteur d'exercer une. immense domina-^ 
tion , puisqu’il faut tout perdre quand on^ 
tout conquis i Intcn'ogez les Espagnols. Est- 
on donc si paissant d’embrasser dans ses étata 
mne étendue de terjres que le soleil ne cessa 
d’éciairer , s’il faut languir obscurément dans 
un moiule quand on règne dans un autre ?, 
Les Anglais seront htuieux s’ils peuvent 
conserver, par la cuit .ne et la navigaiioii ^ 

D â 
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lin empire toujours trop {«rand flès (^u'il leuç 
•jcoûre du sang. Mais pui-(^ue raiiibition ne 
s'étend qu’à ce prix ^ ç’est au commerce de 
féconder les conquêtes d’une puissance ma- 
ritime. Rarement la suorre valut-tlle au vain- 

® f 

queiir des champs plus dociles à rindnstrie 
humaine , que* ceux du continent septen- 
iîional de l’Amérique. Quoiqu’il soit y en gé- 
néral , si bas proche de la mer, que le plua 
souvent on a peine à distinguer la terre du 
haut du grand mât, même après avoir mouillé 
à quatorze bras-fs , cependant la cote est 
trèè-abordable> parce qne ce bas-fonds , ou 
cette profondeur, diminue insensiblement à 
mesure qu’on avance. Ainsi l’on peut , avec 
le secours cdc la sonde j ^connoî.re etarfe- 
xnent à quelle distance on est du continent. 
Le navigateur en est même averti par les 
arbres , qui , paroissant sortir d« l’océan , 
forment un spectacle enchanteur à ses yeux, 
sur des plages où s’oftrent de toutes parts 
des rades et des ports sans nombre , pour 
recevoir et protéger des vaisseaux. 

Les proilnctions viennent en abondance 
fur un sol nouvellement défriché , mais ar- 
rivent lentement à la saison de leur matu- 
rité, On y voit mêniç bcauçoup de plantcat 
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fleurir si tiird , (jue l’iiiver en prévient la 
rérolte} tandis que , fous uncla-f itmle plu» 
sei)teiitrioiiale, on en recueille sur noire con-» 
tinenf et !c rnU et fa graine. Quelle est 
la raison de ce phénomène \ Avant l’arrivée 
des Européens , /Américain, du Nord , vi- 
vant du produit de sa citasse et de aa pèche > 
ne cnltivüit point li terre. Tout son paya 
étoit hérissé de foi’èls et de ronçes. Alhtmbre 
dé ces hois, croissoir une multitude de plan-i 
tes. Le< feuilles > dont chaque hiver dépouil- 
lüit les arhre.s, l'onnoient une couche de l’é- 
paisseur de trois oicqiiatre pouces. L’été ve- 
noit avant que l,» s eaux eussent entièrement 
pourri cette espèce d’engrai.s ; et la nature, 
übar.donnéeà elle-même , ejitassoit sans cesse, 
les uns sur les autres , les fruits de sa fé- 
condité. Le.s plantes ensevelies .sons desfeuil- 
lage.s humides , qu'elles ne percoient qu’à 
peine avec beaucoup de ten^s , se sont ac- 
coutumées it une végé ation tardive. La cul- 
ture n’a pu vaincre encore une habitude en- 
racinée par des siècles , ni l’art corriger le 
pli de la nature. Mais ce climat , si long- 
tcins ignoré ou négligé par les hümiqes „ 
offre au.ssi des dédommagcinens qui réparent: 
le» TÎces e(lçs éifeis de cet abandon.. 
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XXV. Arbres particuliers a V Amérique Sep- 
tentrionalé. 

* 

J1 a presque tous les arbres qui sont na- 
turels au nôtre. Il ,cu a de propres, à lui 
seiil , entre autres l’érable et le cirier. 

Celui-ci, ainsi nommé à cause de son pro- 
duit, est un arbrisseau rameux , tortu , assez 
irrégulier , qui se plaît dans un sol liuinide. 
^Au.ssi ne s’élüîgne-,t-il guère de la mer ou * 
des grands fleuves. Ses l’euilies , disposées 
alternativement, sont étroites, entières ou 
dentelées, toujours couvertes de petits points 
dorés presqii’iinperceptibles. Il porte de.s Heurs 
mâles et fleijrs (’emelles sur deux iiulividus 
diftéreus. Les preurière.s l'orraent des chatons, 
dont chaque écaille porte six étamines. Les 
secondes , disposées de môme sur les jeunes 
rameaux , ont , au lieu d’étanûnes , un ovaire 
surmonté de deux styles , qui devient une 
coque lrès-petite, dure, spliérique, recouverte 
d’une substance grenue , blanche et onc- 
tueuse. Ces fruits , dont l’assemblage a l'ap- 
parence d'une grappe, sont r rassemblés .à la 
fin de l’automne et jettes dans l’eau bouillante. 
La substance dont ils sont enduits se dé- 
tache , surnage et s’enlève ayec un écumoir. 
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Lorsqu’elle est figée , elle est communément 
d’un verd sale. On la. fait fpndre une seconde 
fois pour la purifier. Elle devient alors trans-" 
parente et d’un verd agréable. ' * 

Cotte matière . mitoyenne' entre le suif et 
la cire, pour la consistance et la qualité^ 
teuoit lieu de l’uiie et de Tautre aux pre- 
mier) Européens qui abordèrent dans ces con- 
trées. Le prix ea a fait diminuer Tusage , 
depuis que les animaux se .sont ’multijdiési 
Ce pendant , comme elle brille plu.s lentement 
que le suit , qu’elle est moins sujette à se 
foudre, et qii’cllo n’en a pas l’odeur désagréa* 
ble , elle obtient toujours la préférence par- 


tout où l’on peur s'en procurer , sans la'payer 
trop cher. Mêlée avec un quart de.lHiit’, elle' 
brille beaucoup, mieux. Cette propriété n’est 
pas la seule. On eu conijtose d’excellent satoiï 
et de bons cinpl, ii.es |;our le.s. blessures. On 
s"en jeit luèirie pour' caclicicr. L^r.-tble ne 
mérite pas moins d’uîiention qne le cirier",' 
.puisqu’on l’appelle l’arhre c» sucre., 

Elevé par la! .atifine , près <irs niisse.inx 
et dans des lieux hurntdes ^ ect arbre ci oit 
jusqu a la hauteur du chêne. Son tronc droit 
et cylindrique , est revêtu d’une écorce assez 
fine. Ses tameau.x , lou jours opposes , s© 
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couvrent de feuilles qni ont la même dispo^ 
sition , et sont blanchâtres en-de5soiis‘, dé- 
coupées en cinq - lobeS ai^us. Ces fleurs , 
rassemblées en bouquets, on-t un calice à cinq 
divisions, clrargé d’autant de pétales et de 
, huit étamines qui avortent quelqiietois. Leur 
centre est occupé par le pistil qui devjent 
»n lifuit composé de deux capsules comprimées 

et réunies par le bas , écartées et ailées par 

' * . ' *S ' 

le haut , remplies d'une seule graine. 

On fait , dans le mois de mars , au bas du, 
trohe de l'érable , une incision «le la prolon* 
deur de 'deux ou trois pouces. Un tuyau > 
qu’on insère ^dans la plaie , reçoit le suc qui 
coule., et le'contjuit dans un vase ])lacé pour 
le recue^^. La liqueur des jeunc.s arbres est 
si abond^te , qu'en une demi - heure elle 
remplit une bouteille de deux livres. Les. 
vieux en donnent moins , mais de beaucoup 
meilleure^ L'arbre ne veut qu'une incision, 
ou deux , au plus î une pins grande perte l’é- 
puise et l’énerve. S’il s'éyacue par trois ou 
quatre tuyaux , il dépérit fort vite. 

Sa liqueur est un suc naturellement miel- 
leux. Pour l’améner à l’état du sucre , ou la 
fait évaporer par l’action du teu, juseju’à ce 
qu’elle ait acquis la consistance d’utp siro^ 
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ëpaîs On la verse ensuite dans des monleg 
de terre , ou d’écorce de bouleau. Le sirop sa 
durcit en sç reiroidissaiit , et se .change eu 
sucre roux , presque frans,Mrenr et assez agréa* 
l>le. Pour lui communiquer de hi blancheur^ 
ou y mêle quelquefois , en le fabniquant , ua 
peu de farine de froment i/mais ce’ te prépa- 
ration altère toujours son goi\t.. Ce sucre sert 
au mêine usage q^ne celui des cannes : mais 
pour en avoir une livre , Une faut pas moins 
de dix buit ou vingt livres- de liqüeur. Ainsi 
le commerce n’en tirera jamais un grand 
profit. Le ni’.el est le sucre des sauvages do 
nos laudes ; l’érable est le suc "b des sauvages 
de l’Amérique. La nature a par^tout p’ès dou- 
ceurs ; elle a par-tout ses fiirt-veüles. , ^ 

X X V I. Oiseaux particuliers à VAmériqu9_ 
Septentrionale. 

Parmi la multitude d’oisfaux peuplent 
les forêts de rAmérique Septentrionale , ii 
en est un extrêniément singulier, c’çst l’oiseau- 
mouche , qui lii-ç son nonfi de sa* petitesse. 

Son bec est long , pointu comme une aiguille ; 
ses pattes n’ont que la grogseur d’une épingle n 
•rdiuaire. On voit sur sa tête une huppe 
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noire, d'une, beauté incomparable.. Sa poi- 
trine est coule ne de ro e , et sou ventre est 

•• 

bl.anc cor.mie «lu lait. Un gris bordé d’argent*, 

et, niîan«'éd’un )aiine d’or Jiès-brillant , éclaté 

sur son dos , sur ses aîlei et sur sa. queue^, 

jtê davet qui règne iur tout le plumage de 

cèt oiseau , lui (^onne'un air si délicat , qu’il 

iessembie à une fleur veloutée , dont la frai- 
/ 

clieur se fané au moindre attouchement. , 

Le. prin teins est Punique sais/bn de ce char- 
mant oiseau. Soh nid , perché au milieu d’unp 
branche d’arbre , est revêtu en-dehors d’une 
mousse grise et verdâtre , garni en - dedans 
d’un duvet très -mou, ramas >é sur des fleurs 
jauues. Ce nid n’a qu’un .demi-pouce de pro,- 
fondeur, sur «un pouce environ de diamètre^ 
On n'y ^iire jamais que deux œufs , pas 
plus gros que les plus petits pois. On a souvent 
tenté d’élever les petits de ce léger volatile : 
mais ils -^ nt pu vivre que trois ou quatre 
semaines plus. 

'• L’oiseau-niouche ne/ se nourrit que du suc 
des fleurs. Jl voltige de l’une a l’autre , comme 
les abeilles. Quelquefois il se plonge dans le 
calice des plus grandes. Son vol produit un 
‘bourdonnement «semblable à celui d’un rouet 
- ^ filer.. Lorsqu’il est las , il se repose sur un 

arbre 
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arbre ou sur un pi«*u voisin ; il y reste qüelqueà 
minutes, et revoie aux fleurs. Malgré sa foi- 
blesse , il^ne paroit pas méuant ; les hommes 
peuvent s’approcher de lui, jusqu’à huit ou 
dix piedsk 

Croiroit-on qu’un être si petit fût méchant 
colère et querelleur l On voit souvent ces 
oiseaux se livrer une guerre acharnée , et 
des combats opiniâtres Leurs coups de bea 
sont si vifs et si redoublés , que l’œil né 
peut les suivre. Leurs ailes s’agitent avec tant 
de vitesse, qu’ils paroissent immobiles daiiâ 
les airs. On les entend plus qu’ou ne les 
voit. Ils poussent un cri semblable à celui 
du moineau. 

L’impatience est l’ame de côs petits oiseaux. 

, Quand ils approchent d’une flonr , s’ils la 
trouvent fanée et sans suc , ils lui arrachent 
toutes ses feuilles. La précipitation de leurs 
coups de bec décèle , dit - oh , le dépit qui 
les anime. On voit , sur là fin de l’été , des 
tnilliers de fleurs , que la rage des oiseaux- 
mouche a tout-à-fait dépouillées. Cependant 
on peut douter que cètté marque de ressen- 
timent ne soit pas une sorte de fairti , plutôt 
qu'un instinct destructeur sans besoin. 

Tous les êtres ont une espèce ennemie. 

Totm XVt fi 
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Colle lie l’oi^'eau-mouclie est une grosse arai- 
gnéec tres-lriaiule Je ses œuis, contre laquelle 
il lie les JéleiiJ pas sans peine. C’est l’epée 
que le tyran voit toujours suspendue sur sa 
têio. 

Li’A-mériquc Septentrionale ctoit autrefois 
tlévtuee d'insectes. Comme on n'avoit ni puri- 
fié l’air , ni (léirlchr la terre , ni abattu les 
boi^ ) iii lionne de rccoiileinent aux eaux* 
cette matière animée avoir envahi , sans obs- 
tacle , toutes les productions de la nature y 
que nul être ne lui dispiitoit. Aucune de ces 
cs])èccs n’etüit utile à rbomroc. Une scu le 
unjourd’hui sert à ses besoins : c’est l’abeille» 
îd.iis on croit qu’elle a été- transportée de l’an- 
< ien-moiule au nouveau. Les sauva{>es l’ap-, 
j-ellent luoiicho anj^îaise; on ne la trouve qu’au 
foisina^edes cotes. Ces indices annouccniune 
<:>ri;j;ne éirangèie. On voit les abeilles errer 
Jijps les torêtu en nombreux essaims sur le 
noiiv cl hciuisphèi-e. Elles s’y naultiplient tous 
les jours. Leur miel- s’emploie t ditt'érens 
uvales. Beaucoup de gens en ioutleur nour- 
ri ure. La cire devient , de jour en jour, un^ 
branche cousidcruble de cojumerce» 
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XXTII. VAméfiqui- Septentrionale a reçu de 
VEurope les animaux domestiques. 

L’abeille n’est pas le seul ^présent ^ue l’Eu- 
rope ait pu faire à l’Araétique. Elle l’a encore 
enrichie d’animaux domestiques. Les sau- 
vages n’en avoieni; point. Des hommes libres 
n’avoient soumis aucune espèce vivante a leur 
domination ; ils ne savoient que les détruire. 
La domesticité des animaux n’a jamais dû. 
précéder la société des humains. La première 
conquête de l’homme , est celle qu’il a faite 
sur ses semblables. Jusqu’à cette fatale époque 
de servitude universelle, chaque individu a voit 
été trop occupé de son existence, et sa vio en- 
tière avoir éîétoiite employée aux moyens de 
U conserver. Mais aussi-tôt qu’une partie des 
hommes eut subjugué l'autre, et que celle-ci 
sévit assujettie à travailler pour des maîtres, 
le loisir fut connu pour la première fois sur la 
terre. Ce loisir fut. le père des arts , qui con- 
solèrent J peut-être , le genre-humain de la 
perte de sa liberté. Là domesticité des ani- 
maux , comme tous'les autres arts utiles , fut 
sans doute une invention des sociétés. 


Peut être n’est-elle pas le moindre ouvrage 
de l’industrie humaine. Peut-être a-t-elle de- 
mandé le plus de talent , le plus de tems , U 
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plus (le hasards. Car , eufin , on a bien trouvé 
àans certaines contrées de rA.méri-|ue, des so- 
ciétés, et deseinpii’es avancés, méinc )usqu’aux 
artsdù%ixe : mais les animauxy étoîeni encore 
libres, quoique plus disposée, par leur foiLdesse 
ou leur instinct, à recevoir le joug de l'homme 
que dans 'nqs contrées^ On a vu même des 
pays 'du Nouveau Monde , où les animaux 
avoient lait plus de progrès oua l'homme vers 
l’état de perfecr'on'et de société auquel ils 
étoient' ani)eUés par la nature ; c’est qu’iîa 
vivoient sans maître. L’homme ne les avoit 
pas assujettis ^ sa voix meuayante , à soa 
coup - d'œil terrible , à sa main toujours prête 
à frapper. Il étoit esclave lin-même , et les 
animaux: ne l’étoient point encore. Le roi de 
la nature connut donc la servitude , avant de 
dompter les animaux. ^ 

Quoi qu’il en soit de l’origine et de la filia- 
tion des arts , dont la génération est trop 
compliquée , ])ou' qu’il si'ir aisé de découvrir 
dans quel ordre et comment ils sont nés le» 
lins des autres , l’Amérique n’avoir jioint en- 
core associé les animaux aux hommes pour 
les travaux de l.i culture , lorsque lee Euro- 
péens y transportèrent des bœufs , des brebis , 
des chevaux. Ils y furent d’abord y ainsi que 
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les hommes , exposés à des maladies épîdé- ’ 
iniques. Si la contagion ne les attaqua pns 
comme leur fier souverain , àla raclilc même 
de leur généralicn, du moins plusieurs es- 
peces eurent-elles beaucoup de peine à se . 
reproduire. Toutes , à rexcepiion du porc , 
peafdirent une grande partie de leur force , de 
leur grosseur. Ce ne fut que tard et dans quel- 
ques lieux seulement j qu’elles recouvrèrent 
leurs qualités originaires. L'air et le sol s’op- 
posoient sans doute au succès de leur trans-. 
plantation. C’est la loi des climats qui veut 
que chaque peuple , chaque espèce vivante et 
végétante croisse et meure dans son pays 
natal. L'amour de la patrie semble commandé 
par la nature à tous les êtres , comme Tamour 
de leur conservation. 

XXVm. Les grains de F Europe ont été cultivés 
dans V Amérique Septentrionale. 

Cependant , il y a des analogies de climat 
qui modifient la loi généralement portée contre 
la transplantation des animaux et des plantes. 

I 

Lorsque les Anglais abordèrent dans l’Amé- 
rique Septentrionale , les habitans vagabonds 
de ces contrées solitaires ne cultivoicnt qu’à 
regret un peu de maïs, plante qui a le port du ' 

E 3 
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roseau. Ses feuilles , assez larges et fort lon- 
gées , entourent à leur base la lige qui est 
romle et noueuse par intervalles. Une pani- 
cule lie fleurs mâles la termine. Chacun des 
paquets dont elle est composée, a deux fleurs 
recouvertes par deux écailles communes , et 
chaqud fleur a trois étamines renfermée» 
entre deux écailles propres. A l’aisselle des 
feuilles inférieures se trouvent les fleurs fe- 
melles , disposées en épi très - serré sur un axe 
épais et charnu, caché sous plusieurs enve- 
loppes. Le pistil de ces- fleurs , entouré de 
quelques petites écailles et' surmonté d un 
long style , devient une graine farineuse , 
presque sphérique , enfoncée à moitié dan» 
l’axe commun. Sa maturité est annoncée par 

I ^ 

sa couleur *ôt par l’écartement des enveloppes 
qui laissent jBipperçe voir 1 epi. 

' Cette esj^ee de bled, que l’Europe ignoroit 
alors ,*^ét(rft la^seule qui fûj: connue dans le 
ISTouyéau-Monde. La culture en étoit facile. 
Les sauvages se contentoient de lever du 
gazon , de faire, des trous dans la terre ave« 
un baron et de jetter dans chacun un grain 
de maïs qui en produisoit deux cent cinquante 
ou trois cents autres. Les préparations pour 
l’en nourrir, n’étoient pas plus compliquées. 
Ou le ])ilüit dans un mortier de bois ou de 
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pierre ; et réduit en pâte , ^11 éroit cnit «ïau3 
la cendre. Souvent mème^ grillé soiileinent , 
il étoit mangé. 

Le rtiaïvS réunit bien des avaiiiages. Sa 
feuille est trùs-favorable à la nourriture 
bestiaux ; avantage infiniment précieiiy dans: 
les contrées oil les prairies no sont pas com- 
munes. Un terrein maigre , léger el sabloii- 
ueiix ^est celui qui convient le mieux à cetto 
plante. Sa semence peut être gelée uw prin- 
tems , même à deux ou trois reprises, sans 
que les récoltes soient moins abonUantesl 
Enfin , c’est de tous les grains , celui qui peut 
soutenir le plus long-tçms la sécheresse et 
l’humidité. 

Ces raisons , qui ont fait .adopter la culture ‘ 
dii maïs dans une partie du globe , détermi- 
nèrent les Anglaisa le conserrer,àle muhipliec 
d.ans Ieursètal)lis«emens:Iîs Le vendirent au mi- 
di de l’Europe, dans !es Indes Ocoidentaies, et ^ 
s’en servirent pour leur pnjpre usage. Cepen- 
dant ils ne négligèrent j)as d’enrit hir leurs 
plantations des grains d’Hurope , qui réus-, 
sirent tous , quoique moins portai te me ut <pio 
dans le lien de leur origine. Du superdu de 
de ces récoltes , du produit de leur.s jr mpeanx 
et de l’exploitation des forêts du u vs, ces 
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colons formèrent un. comnnierce , qui embrasa 
soit les contrées les ptus riches et les plus peu- 
'épiées .du Nouveau- Monde. 

La métropole , voya,nt que ses colonies sep- 
tentrionales lui cnlevoieni l’approvisionne- 
ment des établissemens qu elle avoir au midi 
de l’Amérique y et craignani de les avoir bien- 
tôt pour rivales en Europe même , dans tous 
les marchés des salaisons et des bleds y réso- 
lut de tourner leur activité vers des objets qui 
lui fussent plus utiles. L'occasion ne taitla 
pas de se présenter. 

XXIX. L*Amétique Septentrionale a fourni à, 

\ VJburope des munitions navales. 

La Suède étôit en possession de vendre aux 
Anglais la plus grande partie du brai et du 
goudron, dont ils avoîent besoin pour leurs 
urmemens. En 1703 , cette puissance mécoii- 
• nut ses vrais intérêts , au point de plier et de 
réduire sous un privilège exclusif, cette im- 
portante branche de son commerce. Une aug- 
mentation de prix , subite et forte , fut le 
premier effet de ce monopole. L’Angleterre 
profitant de cette faute des Suédois , encou- 
, ragea | par des primes considérables , l’im* 
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portation de toutes les munitions navales que 
l’Amérique pourroit fournir. 

Ces gratifications ne produisirent pas d’à-, 
bord l’avantnge qu’on s’en étoit promis. Une 
guerre sanglante , qui désoloit les quatre 
parties du monde , détourna fout - à - la fois 
la métropole et les colonies , de l’attention ' 
que jnéritoit cette révolution naissante ^dans 
le commerce. Los nations du T'ïord, qui toutes 
avoient le môme intérêt , prenant l’inaction 
occasionnée par le trouble des guerres , pour 
une preuve complette d’impuissance y crurent 
pouvoir impunément assujettir les munitions 
de la marine , à toutes les clauses et les res- 
trictions qui dévoient en hausser le prix. Ce 
fut un système de convention entr’ elles, qui 
desint public en 1718 : teins où toutes les 
puissances maritimes soutfroient encore des 
blessures d’une guerre de' quatorze ans# 

Une ligue si odieuse réveilla l’Angleterre. 
Elle fit partir pour le Nouveau-Monde des 
hommes assez éloqneiis , pour persuader aux 
habitans qu'ils avoient le plus grand intérêt 
à seconder les vues de la mère-pairie ; assez 
éclui rés pour diriger les premiers travaux vers 
de gramia résultats, sans les faire passer pat 
ces minces essais ; qui éteignent subitement 
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une ardeur allumée avec beaucoup de peine. 
En un clin d’œil, laîpôix, le goudron, la 
^tcrébcnrhinc , les vergues , les mâtures , abor- 
' dèrent dans les ports de la Grande-Bretagne 
avec tant de profusion , qu’on fut en état d’en 
vendre aux pays voisins. 

Le gouvernement fut aveuglé par ce pre- 
mier essor de prospérité. L’avantage que la 
modiché du prix donnoit aux munitions na- 
vales de ses colonies , sur celles qui venoient 
de la mer Baltique , semblok lui promettre 
une préférence constante. Il crut pouvoir* 
supprimer les encouragemens. Mais il n’a- 
voir pas fait entrer dans ses calculs , la diffé- 
rence dii fret qui étoit tout en faveur de ses' 
rivaux. L'interruption totale qui survint dans 
cette veine de commerce , l’avertit de son 
erreur. Il reprit en 1725 le système des gra- 
tifications. Quoique moins fortes qu’elles ne 
l'avoient été d’abord, elles suffiront pour 
assurer au débit des munitions d’ Amérique ^ 
du moins en Angleterre , la plus gr.inde su- 
périorité sur celles du Nord, 

Les bois , qui faisoient pourtant une des 
principales richesses des colonies , fixèrent 
plus tard la vigilance du gouvernement de 
la métropole. Depuis long-tenis les Améri- 
cains en portoient en Espagne , en Portu- 
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gai, dans la MédHerranée , on ccs maté- 
riaux étoient employés aux éuiilces et à d’au- 
tres usages. Comme ces navigateurs ne prc- 
noient pas , en retour , as*.ez de aiaix:lian-, • 
dises pour conipletter leur cargaison, les Hum - 
bourgeois et même les Hollandais avuien* 
contracté l’habitude de fréter les vaisseaux: 
de ces étrangers , poiir importer ( bcz eux 
les productions des plus riches climats de 
l’Europe. Ce: double commerce d’ox porta tioti 
et de cabotage avolt considérablement aug- 
menté la navigation Britannique. Le paile- 
inenr, instruiule ce succès, se hâta de déeliar- 
ger en 1722 les bois que le Noaveau- 
JÏIonde ponvoit fournir au royaume , de tous 
les droits que payaient à leur enfvce les bois 
de Russie , de Suède et de Dancmarck. Cette 
jjremièro faveur fut suivie d’une graiiüca- 
tioti , qui, comprenant , en général foute 
sorte de bois , portoit sptVialeinent sur ceux 
qui étoient destinés à la construction des 
vaisseaux. Malhenreusement , les matériaux 
du Nouveau - Monde se trouvèrent très-iu- 
férieurt à ceux de l’ancien. Cepeiulant ils 
furent employés de préférence par la ma- 
rine Anglaise. Elle devoir au nord de l'Amé- 
rique scs jergiles et ses mâtures. On voului 

£ é 
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qu'elle en rejût encore ses voiles ei ses cor* 
dageS. 

Les proteslans Français qui , cliassës de 
leur patrie par un roi tombé dans le bi- 
gotisme , avoicnt apporté par • tout à ses i 

ennemis , l’industrie de leur climat , liront i 

connoître à l’Angleterre le prix du liu et i 
du cl>anvré f deux objets souverainement iin- 
porians pour une puissance maritime. L’Ir- 
lande e*t l’Ecosse cultivèrent <ces plantes avec 
qtielquc succès : mais des manufactures na- 
tionales tiroient encore principalement l’une 
et l’autre de la Russie. Pour mettre fin à cette 
importation ruineuse, le gouvernement iina- 
' glna d’accorder i35 liv. de gratification par 
tonneau de ces matières à l’Amérique Sep- 
tentrionale. C’étoii beaucoup ; et cependant ^ 
un encouragement si considérable n’eut que ^ 
peu ne suiie. Dans cette partie du Nouveau- 
Monde , peu de terres se trouvèrent assez 
bonnes pour une production qiii ne prospère ^ 
que sur un sol excellent. Cette région est 
plîir. abondante en lef , en icr destiné à con- 
quérir l’or et l’argent du Midi, 
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XXX. Le fer de V Amérique Septentrionale a 
été porté dans nos climats. 

i 

Ce premier métal, si nécessaire à l’homme, 
ëtoit igîtoré des Américains , lorsque les Eu- 
ropéens leur en apprirent le plus funesle 
usage , celui des armes homicides. Les An- 
glais eux - mémos négligèrent long-tems les 
mines de fer, que la nature avoit prodiguées 
dans le continent où ils s’éploient établis. 
On avoit '^détourné de la métropole ce canal 
de richesses , en le chargeant de droits énor- 
mes. Cette imposition, équivalente à une pro- 
hibition , étqit l’ouvrage des propriétaires 
des mines nationales , soutenus des proprié- 
taires des bois-taillis ,' qui dévoient servir à 
l’exploitation du fer. Par la corruption , l’in- 
trigue et les sophismes , ces ennemis du bien 
public avoient écarté une concurrence qu’ils 
ne pouvoiènt soutenir. Enfin le gouverne- 
ment fit un premier pas vers le bien. Il 
permit l’importation franche de droits , des 
fers de l’Amérique à Londres : mais en défen- 
dant de le irans orter dans d’autres ports, 
©U même à plus de dix milles dans les terres. 
Ce bizarre arrangement dura jusqu en 
I Alors ues milUers de voix se réunirent pour 
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engager le sénat de nation,à faire cesser 
le vice d’une administration si visiblement 
opposée à tous les bons principes , et à éten- 
dre à tout le royaume une liberté exclusi- 
vement accordée à la capitale. 

Une demande si raisonnable trouva la pluî 
- vivc^ opposition. Les intérêts particuliers se 
‘ réunirent pour représenter que les cent neuf 
forges qui travailloient en Angleterre, sans 
y comprendre celles d'Ecosse , produisoient 
anmicllement dix-huit mille tonnes de fer ^ 
et occupoient un grand nombre d’ouvriers ha- 
biles ; que ces miues qui étoient inépuisables^ 
aiiroient considérablement augmenté leur 
proiluit, si l’on n’avoit été arrêté par la crainte 
continuelle de voir les fers d'Amérique dé- 
diargés de toute imposition ; que les ouvrages 
de fer travaillés en Angleterre, consommoiemC 
tous les ans cent quatre-vingt-dix-huit millo 
cordes de bois-taillis, et que ces .laiilis four- 
iiissoieut d’ailleurs des écorces pour les tan- 
neries, des matériaux pour les bàtimens ; 
que le fer d'Amérique étant plus propre à être 
converti ,en acier , à faire des instrument 
tranchans , à fournir le plus grand nombre 
des ustensiles de navigation , ne diminuerpit 
guère l’im2)ortalion étrangère, et se borneroil 
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à anéantir les ft r^^es tie la Grantle - Bre- 
ta^^ne. 

Ces vaines consiJératîojis n’arr*ièrent pas 
le parlement. Il comprit qu’à moins qu'on 
ne baissât le prix des matières preniièros , 
la nation perdroit bientôt lés innombrables 
manufactures de fer et d’acier qui î’enri- 
chissoient depuis si long-tems , et qu’il n’y 
avoit pas de tems à perdre pour arrêter les 
progrès de cette industrie chez les autres 
peuples. On se détermina donc à permettre , 
libre et affraurhie de tous droits , l’introduc- 
tion du fer de l’Amérique dans tous -les ports 
<V Angle terre. Cette résolution pleine de sa- 
gesse , fut accompagnée d’un acte de justice. 
Une loi portée sous. Henri VH! , délendoit 
aux propriétairss des bols-taillis de défriclicr 
leurs terres. Le gouvernement les autorisa à 
faire de leurs propriétés l’usage qui leur con- 
vieiidroit le mieux. 1 

Avant ces diq)Ositions , la Grande-Bre- 
tagne payoit tous les ans à l’Espagne, à la 
Noi*Avêge, àla Suède età la Russie , 10,000,000 
livres pour le fer qu’elle tiroit de ces con- 
trées. Ce tribut diminua j et devoit dimi- 
nuer encore. Le minerai est si abondant en 
Amérique), si facile à tirer delà superficie 
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delà ten'e , que les Angiaîs ne désespéroient 
pas de pouvoir en fournir aü Portugal , à 
la Turquie , à l’Afri'que , aux Indes O/ienta- 
les , à tous les pays de l’univers, où l’intérét 
de leur commerce étendoit leurs relations. 

Pejit-étre cette nation exagéroit-elle aux 
autres ou k elle-même , Ibs avantages qu’elle 
se promettoit de tant d’objets utiles à sa na- 
vigation. Mais il lui snfli^oit que ses colonies 
la tirassent de la dépendance où les puis- 
sances du nord de l’Europe pouvoient , en 
rigueur , la'tenir pour la facilité, pour la 
jnuliiplication de ses armemens. Rien à ses 
yeux u’étoit plus capable de suspendre sou 
essor naturel vers l’empire des mers , qui 
seul devoit lui assurer l’empire du Nouveau- 
Monde. 

XXXI. Feut-on espérer que le vin et la soie 

réussiront dans V Amérique Septentrionale % 

Après s’en être applani le chemin , par 
la création d’une marine libre , indéjiendante 
et supérieure à toutes les marines, l’Angle- 
terre prit tous les moyens de jouir de cette 
espèce decoiiquête qu’elle avoit faite en. Amé- 
rique , encore plus par sou industrie que par' 
ses armes. A mesure que par une pente na- 
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turelle , les établissement s’étoient avancés 
du Nord au Sud , les entreprises et les pro- 
jets s’étoient multipliés eu raisou du sol et 
du climat. Aux bois , aux grains , aux bes- 
tiaux qui avoient été les productioijg pre- 
mières f s’étoient joints successivement^ le 
riz, le tabac , l’indigo d’autres richesses. 
Les Anglais qui n’avoient point de vin eu 
Europe , résolurent de le demander aussi au 
nouvel hémisphère. 

On trouve sur le continent septentrional 
de l’Amérique , une quantité prodigieuse de 
seps sauvages , qui produisent des raisins 
dont la couleur , la gfosseur et la quantité 
varient ,'mais qui sont tous d’un goût àcie 
et désagréable. On pensa qu'une bonne cul- 
ture donneroit à cette plante la perfection 
que la nature brute lui avait refu'^.ée ; et l’on 
appella des vignerons Français da^ns un pays 
où ses impôts et les corvées ne leur ôteroient 
pas le fruit et le goût du travail. Les expé- 
riences réitérées qu’ils tentèrent alternati- 
vement avec du plant d’Europe ^et d'Amé- 
rique , furent toutes également malheureuses. 
Le suc de la vigne' y étoit trop aqueux , 
trop foible , trop diffi, ile à conserver. Le 
pays étoit trop couvert de bôis , qui attirent 
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et l’ont séjourner les liruuillards humides et 
Ijiûlaas ; les saisons étoient trop inconstan- 
tes ; les insectes trop multipliés autour des 
loréfs ,* pourMaisser éclorre et prosj>érer une 
cultiirési c hère k la nation Anglaise ^ k tou* 
les pcifflles qui ne la pos.èdeiit point. TJa 
jour viendra peut-être où ces régions four- 
nircMit une boisson doift la préparâfion oc- 
cupe plusieurs parties clu globe ^ et dont Tu- 
sage lait les délices de tant d’autres : niais 
cet événement ■u’arriveia qu’ajirès de i siècles 
et des essais très-miilripliés. Suivant toutes 
les probabilités , la récoUc. du vin sera pré- 
cédée par celle de la sole , ouvrage de ce 
ver rampant qui habille rUomme de feuilles 
d'arbres élabqrécs dans son Sein. 

Cette riclie matière coùtoit à la Grande- 

Bretagne une exporiaiion anniudle d’argent 

très-considérable. Ou résolut de la tirer de 

la Caroline' , qui , par la douceur de sou 

•• 

climat et l’abondance de ses mûriers , sem- 
bloit fivorable à cette production.' Des essais 
que hasarda le gouvernement, en attirant 
dos Taiièois llans la colonie , furent plus heu* 
veux et plus productifs qu’on n’avoit osé 
l'espérer. Cependant les progès de cette 
branche* d’industrie restèrent au < - dessous 
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d’une si riaute promesse. On en rejerta là 
faute sur les li^hitans , qni n'achetant que 
des nègres , dont ils tiroient uïie utilité 
prompte et sûre , négligèrent d’avoir des né- 
gresses tju’on auroit pu destiner a\»ec leurs 
enfans à élever* des vers à soie : occupation 
convenable a la foibles 3 e du sexe et de l’àge 
les plus délicats. Maison devoit, })révoir que 
des hommes annvés d’un autre liéinisphère 
dans un paysinculte et sauvage , doniieroicnt 
leurs prenriers soins à la culture des grain» 
nourriciers , k rédiuation des be.siiaus, aux 
travaux de premier besoin. C’est la marche 
naturelle et constanlè des états bien gou- 
vernés. De l’agriculture , principe de-lapo- 
palation , ils s'élèvent aux* ans deluxe; et 
les arts de luxe nourrissent le commerce y 
enfant de l’industrie et père de lu riclicsse. 
En 1769^ le parlement jugea cette époque 
enfin arrivée. Il arrêt.v que par tonies les 
stries crues qui seréient portées des colonie» ‘ 
dai s la niétvupoTeq il seroit donné pendant 
sept ans ^niie gratification dç vingt cinq pour 
cent; pendant les sept années Suivantes y 
une gratification de vingt pour cent ; et peu- 
danr sept années encore , une graliiicaîion 
de quinze pour cdnt. La culture du coton- 
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nier , de l’olivier , de beaucoup d’autres plan- 
tes , ne devoit pas 'tardera suivre. La na- 
tion pensoit que l’EurojÆ et l’Asie ayoieat 
peu de produciions qui ne pussent être na- 
turalisées avec plus ou moins de succès dans 
quelqu’une des vastes contrées de .l’Aùiërique , 
Septearrionale. Il n’y ialloit que des hom- 
mes •, et l’oidne nCj[»ligeoit aucun dés moyens 

propres à les y mtrltiplier. 

» 

■ XXXI r. De quelles espèces d’hommes se sont 
peuplées les provinces de V Amérique Septen- 
trionale. 

Ce furent les Anglais qui y persécutés dans 
leur islc pour leurs opiniéns civiles et re- 
ligieuses, abordèsent les premiers dans cette 
région déserte et sauvage. 

Il étoit 'difficile que cette première émi- 
gration eût des suites importantes. Les ha- 
bitansde la Grande-Bretagne sont tellement 
attachés au sol qui les a,- vu naîti'e , qu’il 
n’y a que des guerres civiles ou des révo- 
lutions qui puissent déterminera changer de 
climat et de patrie ceux d’entre éux qui ont 
une propriété , dés mœurs ou de l’industrie. 
Ainsi le rétablissement de la tranquillité pu- 
blique dans la métropole , devoit mettre des 
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obstacles insurmontables au progrès des cul- 
tures en 4-mérjque. .. 

D'aillenrs les Anglais , quoique naturelle- 
ment actils, ambitieu'x et entfeprenans , n’é- 
loi en t guère propres à défricher le Nouveau- 
Monde. Accoutumés à une vie douce y à 
quelque aisance , à beaucoup de commodités ; 
il n’y avoit que l’enthousiasme religieux ou 
politique qui pût les soutenir dans les tra- 
vaux , les mi sèves , les privations , les cala- 
mités inséparables des nouvelles plantations. * 

On doit, ajouter que Vjixand ^Angleterre au- 
Toitpu vaincre ces difficultés, elle nel’auroît 
pas dû vouloir. Sans doute il étoît utile à cette 
puissance de fonder des colonies ,’de les rendre 
florîs.sautes , de s’enrichir de leurs produc- 
tions; mais il ne lui convenoit pas d’acheter ces 
avantages par le sacrifice de sa population. 

Heureusement pour cette nation , l’intolé- 
rance et le despotisme qui , pesoient sur la 
plupart des contrées de l’Europe , poussèrent 
de nombreuses victimes sur une plage inculte, 
qui , dans son abandon , sembloit offrir et de- 
mander en même tems du secours aux mal-'' 
heureux. Ces hommes échappés à la verge 
des tyrans en passant les mers perdoient 
tout espoir de retour , et s’attacholent pour 
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Toujours à une terre tjui , leur servant d’a- * 
syle , leur foumissoit à peu de Irais une sub- 
sistance paisible. Ce bonheur ne piit être tou- 
jouis ignoré. De toutes jjarts , de l’A^lleinagne 
principaleineiit , on accourut pour le partager. 
Un , des avantages que se proposoient les 
émigrans , c’étoitMe se trouver citoyeiis dans 
toute l’étendue ùe l’empire Britannique, après 
sept ans de domicile dans quelqu’une de ses 
colonies. 

Tanilis que la tyrannie et la persécution 
désuloient et desséchoient la population en 
Europe , l’Amérique Anglaise se remplissoit 
de trois , sortes d’habitaiis. Les hommes libres 
forment la première classe. C’est la plus nom- 
breuscv 

Les Européens, qui parcourent et tour- 
menletir le globe depuis trois siècles , ont 
semé des colotiies dans Ja plupart des points 
de sa circonférence ; et presque par-tout leur 
race s’est 2 >lus ou moins abâtardie. Les éta- 
blissemens Anglais tie l’Amérique Septentrio- 
^ nale paroissoient, avoir 8ul)i la'loi commune; 
Leurs habirans ctoieat universellement jugés 

moins robustes au travail, moins forts à la 

* 

guerre , moins propres aux arts que leurs 
ancôtrest Parce que le soin de défricher la 


V 


t 


Digitized by Google 




. ^ 3 J E s E Ü X I ir D E s. 55 

.terre ^ de purifier l’air , de changer le cli- 
niaC, d’améliorer lu nature , nbsorboic toutes 
les facii|tés de ce peuple iransplunié sous 
un^autre ciel; ^n en couduoit sa dégradation 
et son impuissance de s’élever à des spécula- 
tions un pêu compliquées. * ■ \ 

Pqur.dissiper ce préjugé injuste j il fnHoit 
qu'un Fjanklin enseignât aux physiciens de 
notre continent étonné à maîtriser la foudre. 

Il falloit que les élèves de cet homme illtis.- 
tre , réunis en société, jettasscnt un jour 
éclatant sur plusieurs branches îles sciences 
naturelles. Jll falloit que l’éloquence renou- 
vçllàt dans cette partie du Nouveau-MonJe 
ces impressions fortes . et rajiides qu’elle avoit 
opérées dans les plus hères républiques de l’an- 
tiquité. Il falloit.que les droits de l’horame , 
que les droits des nations y fussent solidement 
établis dans des, « crits originaux qui féronjl 
le charme et la consolation des siècles les plüs 
reculés. 

Les ouvrages d’imagination et' de goût •ne 
tarderont pas à suivre ceux de raisonnement f 
et d’observation. Bientôt peut-être la Non-’ - 
velle - Angleterre pourra citer ses Homères , 

«es Théocriies, ses Sopliocles. On n’y'maiiquc 

plus de secours ; de maîtres ; .de modèles* 
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L'éducation s'y répand ,- s'y ^perfectionne de 
plus en plus. Dans lés proporûons on y 
voit plus de gens bien nés, plus de loiâir et 
de moyens pour suivre -son talent qu'on n’eti 
trouve en Europe , où l’institution même de la 
jeunesse est souvetitVon traire nu progrès et au 
développement du génie et de la raison. 

Par un contraste singulier avec l'ancien 
monde , où les arts sont allés du Midi vers 
le Nord , on verra dans le nouveau le ÏTord 
éclairer le Midi. Jusqu’à nos jours , l’esprit 
'a paru s’énerver comme le corps dans les 
Indés Occidentales. Vifs etpénétransde bonne 
heure, les hommes y conçoivent prompte- 
ment*. mais n'y résistent pas, ne s’y accoü- 
’tument pas aux longues méditations. Pres- 
que tous ont de la facilité pour tout; aucun 
ne marque un talent, décidé pour rien. Pré- 
coces et mûrs avant nous , ils* sont bien loin 
de la carrière quand nous touchons au terme. 
La gloire et le bonheur de les changer , doit 
être. l’ouvrage de. l’Amérique Anglaise. Qu’elle 
pfenne donc des moyens conformes à ce noble 
dessein, et qu’elle cherche par des voies justes 
et louables une population digne de créer 
un monde nouveau. C’est ce qu’elle n’a pas 
fait encore. 

Une 
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Une ïSeconde classe de colons fut autre- 

t 

fois, com|)08ée de iMalfaireurs «ne la métio- 
pôle condamnoit ù être transportés en Amé- 
rique , et. qui dévoient un service forcé de 
sept ou de quatorze ans aux planteurs qui 
les avoieut achetés des jtribunaux de justice. 
On s’est universellement dégoûté de ces hom- 
mes corrompus et toujours prêts ù com- 
mettre de nouveaux crimes, 

•J . • 

On les a remplacés par des hommes îu- 
digens , que i’impopsibilité de subsister en 
Europe poussoit dans le Nouveau - Monde. 
Après avoir acheté et vendu le nègrCj le crime 
n’avoit plus qu’un pas à faire c'éloit de ven- 
dre son compatripte sans l’avoir acheté •, et 
de trouver quelqu’un qui l’achetât ; il l’a 
fait. Embarqués sans être en état de payer 
leur passage , ces nialîiciaeux sont à la dis- 
position de leur conducteur , qui les vend à 
qui bon lui semble. Cette espèce d’esclayage 
est plus ou moins long : mais il ne peut ja- 
mais durer plus de huit années. Si parmi 
ces émigrans il se trouve des enfans , leur 
servitude doit durer jusqu’à leur majorité , 
qui est fixée à vingt-un ans pourries gardons,* 
et a dix huit pour les filles. 

Aucun des engagés n’a le droit de se marier 
J orne. XV, F. 
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sans l’àveu de son maître , qui met- le 'prix 
qu'il vent à Son consenlemen^. Si qiielqu’ùn 
d'eux s’enfuit , et qu’on le rattrape , il doit 
servir une semaine pour chaque jour'de son 
absence , un mms pour chaque semaine , et 
Six mois pour 1m seul. Le propriétaire qui 
iie veut pas reprendre son déserteur , peut 
le vendre à qui bon lui semble ; mais ce n’est 
que pour le tems de son premier engagement. 
Du reste, cè service n'a rien d’ignominieux ^ 
et l’acquéreur fait tout ce qu’il peut pour 
affoiblir la lâche de la. vente et de Üachat. 
A l’expiration de sa servitude , l’engagé jouit 
de tous les droits du citoyen libre. Avec son. 
affranchissement ^ ii reçoit du maître qu'il a 
servi , ou des instrumens de labourage , ou 
les outils nécessaires à son industrie. 

Cependant de quelque apparence de justice 
que l’on colore cette espèce de trafic , la plu- 
part des étrangers qui passent en Amérique 
à ce prix , ne s’embarqueroient pas , s’ils 
n’étoient trompés. Des brigands sortis des 
marais de la Hollande se répandent dans le 
Palatinat , dans la Suabe , dans les cantons 
d’ Allemagne les plus peuplés , ou les moins 
heureux. Ils y vantent avec enthousiasme les 
délices du Nouveau-Monde f et les- iTortunef 
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qu’il est aisé d’y Des hommes simples p 
séduits ipar dçs promesses §i magnifiques , 
suivent aveuglément ces vils courtiers d’un 
indigne commerce qui les livrent à des négo-' 
cians d’Amsterdam ou jle Rotterdam. Ceux-- 
ci soudoyés eux - mêmes par des compagnies 
chargées de peupler les colonies > paient une 
gratification à ces embauche urs. Des familles 
entières sont vendues , sans le savoir , à des 
maîtres éloignés , (jui leur préparent des con- 
ditions d’autant plus dures ^ que la faim^et 
la nécessité np permettent pas à ceux qui les 
acceptent de s’y refitser. L’Amérique forme 
des recrues pour la culture , comme les princes 
pour la guerre^ avec les mômes artifices, mais . 
un. but moins honnête et peut-être plus in- 
humain : car qui sait le rapport de ceux 
qui meurent et de ceux qui sui'viveut à leurs 
espérances \ L’illusion se perpétue en Europe, 
par l’attention qu’on a de supprimer les lettres 
qui pourroient dévoiler im mystère d’impos- 
ture et d’iniquité , trop bien couvert par . l'in- 
térêt qui en est l’inventeur. 

/^Mavs enfin ori ne-trouveroit point tant de 
dupes , s’il y avoit moins de victimes. C'est 
l’oppression des gonvernemens qui fait adopter 
ces. chimères de fortune à la crédulité dti 
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peuple. Des hommes malheureux dans leur 
patrie,' errans ou foulés chez eux, n’ayant 
rien de piife à craindre sous un ciel étranger , 
se livrent aisément à la perspective d’un meil- 
leur sort. Les moyens qu’on emploie pour les 
retenir dans le pays où la fatpli e les a fait 
naître, ne sont propres qu’à irriter en eux 
le désir d’en sortir. C’est par des prohibitions , 
par des menaces et des peines qu’on croit 
les enchaîner ; on ne Fait que les aigrir , les 
pousser à la désertion par la défense même. 
Il faudroit les attacher par des soulagemens 
et des espérances : on les emprisonne , on 
les garrotte ; on empêche l’homme , né libre , 
dMller respirer dans des contrées où le ciel 
et la terre lui donneroient un asyle. On aîme 
mieux l’étouffer dans son bei'ceau , que de le 
laisser chercher sa vie en quelque climat se- 
courable. 0«i ne veut pas même lui donner 
le choix de son tombeau. Tyrans politiques , 
voilà l’ouvrage de vos loix : peuples , où sont 
vos droits ? 

Faut-il révéler aux nation*! les trames qui 
se forment contre leur liberté î Faut- il leur 
dire que , par le complot le plus odieux quel- 
ques puissances ont manœuvré récemment 
une convention qui doit ôter toute ressource 
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an désespoir ? Depuis deux siècles j tous lés 
princes de l’Europe fabriqnoient enrre eux,, 
dans les ténèbres du cabinet , çetie longue et 
pesante clmine dont les peu[des se sentent , 
enveloppés de' toutes part i. Chaque nét^ocia- 
tion ajoûtoit de nouveaux chaluuns à ce lilct- 
artificieusement imaginé. Les guerres ne ten- 
doient pas à rendre fes états plus grands , 
mais les sujets plus soumis , en suüstltuant 
pas à pas le gouvernement militaire à Tin- 
fluence douce et lente des loix et des mœurs. 
Tous les potentats se fortifioient également 
' dans leur tyrannie , par leurs coiiquéies ou 
parleurs pertes. Victorieux , ils régnoientavec 
des armées ; humiliés et défaits, ils coinman» 
doient par la misère à des sujets pusillanimes. 
Ennemis ou jaloux entre eux par ambition , 
ils ne se liguoient ou ne s’all. oient que pour' 
appesantir la servitude. Soit qu'ils voulus enc 
souffier la guerre ou consei*ver la paix , ils, 
étoient assurés do tourner au profit de leur 
autorité, l’agrandissement ou l’aifuiblisscment 
de leurs peuples. S’ils cédoient une province , 
ils épuisoient toutes les autres pour la recou- 
vrer ou pour se dédommager de sa perte. 
S'ils en acquéi’oient une no <velle , la fierté 
qu ils alïectoient au-dehors » éloit au-dedana 
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Pureté ,• Texaîion. Ils empruntoient les uns des 
iiiitres réciptoquernient tous les ai^s , toutes les 
ânvertions y soit de la guerre, soit de la paix, - 
^ui pouvoient concourir , tantôt à fomenter 
les rivalités et les antipathies naturelles, tan^^ 
atôr à oblitérer le caractère des nations : comme 
ci l’accord tacite de leurs maîtres eût été de 
les assujettir les nnes_ p*kr les autres au des- 
potisme, qu’ils avoient su leur préparer de 
longue main. N’en doutez pas, peuples qui 
gémissez jtmis , plus ou moins sourdement , 
«de votre condition. Ceux qui ne vous ont ja- 
anais aimés, en sont' venus à ne vous plus 
craindre. Une seule issue vous, restoit dans 
l’extrémité du majheur,: celle de l’évasion et 
de rémigratiqn. On vous l’a fermée. 

Des princes sont convenus entre eux de se 
rendre, non seulement* les déserteurs , qui ^ 
la plupart enrôlés par force ou par fraude , 
ont bien 'le droit de s’échapper- : son-seule- 
xnent les brigands qui ne devroient en effet 
trouver de refuge nulle part ; mais indistincte* 
ïnent tons leurs sujets , quel que soit le motif 
qui les ait forcés à quitter leur patrie. Ainsi 
TOUS tous , malheureux laboureurs , qui ne 
trouvez ni subsistances , ni travail dans les 
pays ravagés et desséchés par les exactions de 

* laig^ancei mourez où tous ayez eu lemal^ 
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heur de naître ; il n'est pluî^ d’asyle pour vous 
que sous terre. Vous tous artisans , ouvriers 
de toute espèce , que l’on vexe par les mo- 
nopoles, à qui l’üii refuse le droit de travailler 
librement , sans .avoir acheté des maîtrises 
vous que l’on tient courbés toute la vie dans 
tm attelier pour enrichir un entrepreneur pri- 
vilégié : vous qu’un deuil de cour laisse des 
mois entiers sans salaire et sans pain ; n’es- 
pérez pas de vivre hors d’une patrie où des 
soldats et des gardes vous tiennent empri- 
sonnés : errez dans l’abandon , et mourez de 
chagrin. Osez gémir; vos cris seront repoussés 
et perdus au fond d’un cachot ; fuyez , on 
vous poursuivra’, môme au -delà des monts 
et des fleuves; vous serez renvoyés ou livrés 
pieds et poings liés à la torture., àlagône 
éternelle où vous avez été condamnés en nais- 

4 

sant. Vous encore , à qui la nature a donné 
un esprit libre , indépendant des préjugés et 
des erreurs ; qui osez penser et parler en 
hommes , étouffez dans voire ame la vérité , 
la nature , l’humanité. Applaudissez à tous 
les attentats commis contre votre patrie et 
vos concitoyens , ou gardez un silence profond 
dans l’obscurité de l’infortune et de la retraite. 
Vous tous enfin qui naissez dans ces états 
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barbares , où là* condition réciproque entre 
les princes de se rendre les transfuges , vient 
d’êti^e scellée par un traité ; souvenez-vous ^ 
de l’inscription que le Dante a gravée sur 
la porte de son enfer ; 

VOJ CH'ENTRJtTE , XASCIATE OM,AI. OGNI 
SPERANZA. t 

Vous QUI passez ici f. PERDEZ TOUTE ESPÀ^ 
RANGE. 

Quoi ! ne reste-t-il pas un asyle même au- 
dela des mers ? L'Amérique n'ouvrira-i-elle 
pas son sein aux malheureux qui préféreront 
volontairement la liberté au joug insupportable 
de leur patrie? Qu’a-t-elle besoin de ce vil 
ramas d’engagés , qu'elle surprend et débauche 
par les honteux moyens dont toutes les cou- 
ronnes se servent pour grossir leurs armées? 
Qu’a-t-elle besoin de ces êtres encore plus 
misérables , dont elle forme une autre classe 
de sa population ? 

Oui , ]>ar une îniqtiité d’autant plus criante 
qu’elle sembloit moins nécessaire y les pro- 
vinces. sepienrrionales ont en recours au tra- 
fic y à l’esclavage des noirs. On ne discon- 
viendra pas qu'il ne soient mieux nourris et 
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mirnx rêlus, moins maltraités et moins ac- - 
câblés de travail qu’aux isles. Les ioLx les 
protègent plus efficacement, et il est très- 
rare qu'ils soient les victimes de la térocité 
ou des caprices d’un odieux tyran. Cepen- 
dant , quel doit être'le fardeau d’une vie con- i 
dantnée à languir dans une servitude éter- : 
Belle î Des sectaires humains ; des chrétiens 
qui cherchoieut dans l’évangile plutôt des 
vertus que ttes dogmes , ont souvent voulu 
rendre à ieurs esclaves la liberté que rien ne 
peut remplacer ; mais ils ont été long-tems 
retenus par une loi qui ordo'nnoit * d’assiguer 
aux atfraiiclwLS uu revenu suffisant pour leur 
subsistance. 

Distms plutôt : riiabitiide commode d’être 
servi par des esclaves; ce penchant àlado-*- 
mination , justifié par les douceurs doiit^on 
prétend alléger leur servitude ; l’opinion ou 
l’on se plaît à rester, qu’ils ne se plaignent 
pas d’une céndition que le teras a changée 
pour eux en nature ; ce sont là les sophismes • 
de l’amour-propre pour appaiser les cris de la 
conscience. La plupart îles hommes ne sont' 
pas nés méchans , ne veulent pas faire le - 
mal I mais parmi ceux même que la nature ' 
semble avoir formés justes et bons , il en est • 
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peu qui aient assez de désintéressement y do 
courage er. de grandeur dUme , pour luire le 
Jjicn au dépens de quelque sacrifice. 

Cependant les Quakers ont donné récem- 
ment un exemple qui doit faire époque dans 
l’histoire de la religion et de l’humanité. Au 
milieu d’une de ces assemblées où tout fidèle 
qui se croit mù par 1 impulsion de l Esprit- 
Saint, a droit de parler, un de ces frères 
( celui-là sans doute étoit inspiré') s'est levé 
et a dit : » Jusques à quand aurons - nous 
»> deux conscieares , deux mesures , deux ba- 
V lances ; Tune en notre laveur, rautre à la 
•> ruine du prochain ; tnmes deux également 
»» fausses ? Est- ce à nous , mes frères , de 
• nous plaindre en ce moment que le parle- 
•* ment d’Angleterre veut nous asservir , nous 
imposer le joug du sujet , sans nous laisser 
•» le droit du citoyen ; tandis que depuis un 
a» siècle nous faisons tranquillement l’œuvre 
•> de la tyrannie , en tenant dans les fers du 
** plus dur esclavage des hommes qui sont nos 
to égaux et nos' frères Que nous ont fait ces 
a> malheureux que la nature avoit séparés de 
«, nous par des barrièressi redoutables, et que 
»> notre avarice est allée chercher au travers 
I» des naufrages , jusques Jaus leurs sables 
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» brûlahs , ou leurs sombres forêts , au milieu 
*• des tigres i Quel étoit Ie«ir trime pour être 
» arrachés d'une terre qui les nourrissoit sans 
M travail, et transplantés par nous sur una 
'i* terre 6ii ils meurent 'dans les labeurs da 
» la servitude ? Quelle famille as- tu donc 
» créée*, Père céleste , oi'i les aînés, aprèa 
I» avoir ravi les biens de leurs frères , vculênÉ 
» encore les forcer , la verge' à la main ^* 
M d’engraisser du satig de leurs veines d« 
•9> La sueur de leur front ce même liéri- 
»> tage dont un les a dépouillés ? Race 
w déplorable , que nous abrutisscms pour lu 
» tyranniser ; en qui nous étouffons toutes les 
m' facultés de l’ame pour accabler se^ bras et 
J» son corps de fardeaux ÿ en qui- nous effa- 
M çons l’image de la divinité , 'et l'empreinta 
J» de riiilmanité ! face nmrilée et dé.sliono- 
M rée dans les facultés de son esprit et de sba 
w corps ,• dans toute son* existence ; et nous 
w sommes chrétiens , et nous' sohimes *An- 
m glais ! i^euple favorisé du ciel ,*et respecté 
» sur les mers'; quoi , tu veux être libre et 
» tyran totit-a-la-lois l Non , mes frères ; il 
w est teins de nous accorder avec nous-même.’ 
>» Affranchissons ces misérables rictimes de 
I» notre orgneil } rendons aux nègres la liberté 
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»> que l^omme redoit iamais ôter à J’homme. 

" M Puissent , à notre exemple , toutes les so- 
'» ciétés chrétiennes , réparer une injustice 
M cimentée par ceux siècles de crimes et de 
, » brigandages l. Puissent enfin des honimea 
» trop lon^ tems avilis , élever au. ciel des 
. a> bras libres de chaînes, et des yeux baignés 
• .»* des pleurs de la reconnoissar.ee ! Hélas l 
•> ces malheureux n’ont connu jusqu’ici que 
^ les larmes du désespoir» ! . 

Ce discours réveilla les remords -, et le petit 
.. nombre d’esclaves qui appartenoient aux Qua- 
kers , firent libres. Si la chaîne de ces mal- 
heureux ne fut pas * rompue par les autres co- , 
Ions de l’Amérique Septentrionale , du moms 
la Pensilvanie , la Nouvelle Jersey et la Vir- 
ginie demandèrent - elles avec instance que 
cet ihlâme trafic d’hommes fût prohibé. Toutes 
les colonies de c,e vaste. continent paroissoient 
, disposées à suivre cet exemple ; mais elles 
furent arrêtées par l’ordre que donna la nié- 
tropole à.ses délégués , de rejetfer toutes les 
Ouvertures qui teiulroient à ce but humain. 

Ce parti cruel n’eûr pas étonné de, la part de 
ces nations, qui sont aussi barbares .par les 
liens du vice , qu’elles l’ont été par ceux de 
^ l’ignorance. Quand un gouyësneinent sacer- 
dotal 
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«dotal et inilitàire a mis tout sous le joug , 
même les opinions : qiiand l’homme imposteur 
a persuadé à Niomme armé qu’il tenoit du 
ciel le d'roit d’opprimer là tewe , il n’est plus 
aucilne , ombre de liberté pour les peuples 
policés. Gomment ne s’en vengeroipnt-ils pas 
sur les peuplés de la Zone Torride ? Mais ja- 
mais je ne comprendrai par quelle fatalité la 
législation la plus' heureusement combinée 
qui ait jamais existé , a pu préférer l’intérêt 
de quelques-ùns de ses négocians , au cri de 
la nature , de la, x’aisdn et de la vertu. * , 


XXXIII. A qmt degré la p'tpulatto'n 's'est-elle 
èlfvée dans V Amérique Septentrionale .** 


Li’Aniériquê Septentrionale .compte environ. 

• • • ' 
quatre cents mille noirs. Le 'nombre des 

blancs s’y élève deux milliôns cinq ou six 

cents mille, si les calculs du congrès ne sont 

pas exagérés. Les citoyens doublent tous les 

quinze ou seize ans dans quelque-unes de ces 

colonies , et tous les dix-huit ou vingt ans dans ^ 

les 'autres. Une multiplication si rapide doit 

avoir deux sources. La première est cette 

foule d’Irlandais , de Juifs , do Français , de 

Vaudois, , de Palatins , de Moravés, de Salz^ 

bourgeois, qui, fatigués des vexations poU- 

Tome X y. ^ G 
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tiques et rclij»ienses qu’ils éprouvoient ‘ ea 

Europe , ont été chercherla tranquillité dans 

ces climats lointains. La s'econcle source dû 

cette étonnante niultipliqation , est dans les- 
0 * , 

climats même des colonies^ oit l’expéricnqe a 
démontré que la population douldoit naturel- 
lement tous les vingt-cinq ans. Les réflexions 
, de M. Franklin rendront cette vérité sen-, 
sible. • ' 

' Le peuple , dit ce philosophe , s’accroît 
'par - tout en raiSon du nombre des mariages, 
et ce nombre augmente a proportion des taci-^ 
Jité^ qu’on trouvé à soutenir une famille. Dans 
un pays où des mayens de subsi^ance abon- 
dent , plus de personnes se hâtent dé so ma- 
rier. Dans une société vieillie par ses progrès . 
• Mième , les gens riches , effrayés des dépenses 
qu’entraîne le luxe des femmes , forment , le 
plus tard qu’ils peuvent , un établissement 
fliflicile à cimenter -, coûteux à maintenir ; 
et les gens sans fortune passent leur vie dans 
un^ célibat qui trouble les mariages. Les 
maîtres ont peu d’eufans ; les domestiques n’en 
ont point ; et les artisans craignent d’én avoir- 
Ce désordre est si sensible , sur-tout dans les 
grandes villes , que les générations 'ne s’y 
■ reproduiseut méu^c pas assez pour entretenir 
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ia population à son niveau , et- q^u’on y voit 
constamment pins de, morts que de naissances, 
ïienreivseinent cette tlécadence n’a pas encore 
ga^né les campagnes y où l’habitude de four> 
Tiir au vuide t)e'^ cités , laisse un peu plus d,o 
place à la .population. Mais comme, toutes les 
terres sont occupées et mises à - peu - près 
dans la plus grande valeur , cen^ qui ne peu- 
pas acquérir des propriétés, sont aux gages 
de celui qui possède. La çonchrrence , qui 
naît de la multitude des ouvriers , lient leur 
travail à bas prix ; et la modicité du gain 
leur Ote le désir , l’cspérancc , et les facultés 
de se reproduire par les 'mariages. Tel est 
l’état actuel de l’Europe. 

Celui de rAincrîque offre un aspect tout 
opposé. Le 'îerrein ^ vaste et inculte , s’y 
donfiè , ou pour rien , oui si bon marcli^, que 
l’homme le moins htborieux trouve , en peu 
de tems , un espace ,• qui , pouvant suffire à 
l’entretien 'd’une nombréuse famille , y nour- 
rira long-tems sa postérité. Ainsi les habî- 
tans du Nouveau-Monde' se marient en plus 
grand nombre , et beaucoup plus jeunes que 
les habitans de l'Europe. S’il se fait parmi 
nous un mariage par^rentaine d'individus , il 
s’en fait deux en Amérique; et si l’on compte 

' G a 
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quatre enfans par mariage dàns nos climats , 
il faut en compter huit au moins dans le nou- 
vel hémisphère. Qu’on multiplie ces géné- 
rations par 'celles qui en doivent naître ^ et 
l’on trouvera qu’avant deux siècles y l’Amé- 
rique Septentrionale doit avoir une popula- 
tion immense y à moins' que des obstacles 
qu’il n’est pas aisé de prévoir, n'en rallentis- 
sent les progrès naturels. 

XXXI V. Quelles sont J ^ dam V Amérique Sep- 
tentrionale y les mœurs actuelles. 

Elles sont peuplées aujourd’hui d’hommes 
sains' et robustes , dont la taille est avanta- 
geuse. Ces créoles \sont plutôt formés que les 
Européens : mais ils vivent aussi moins long- 
tems. Le bas prix tlea viandes, ^dii- poisson , 
des guains , du gibier , des fruits , de la 
bière , du cidre , des végétaux, entretient 
tous les.habitans dans une grande abondance 
des choses relatives à la nourriture. On est 
obligé de s'observèr davantage sur le vête? 
ment , qui est toujours fort cher, soit qu’il ar- 
rive de l* ancien-monde , soit qu'il soit fabri- 
qué ,d '*10 s le pays même. Les mœurs sont'ce^ 
qu’elles doivent être chez un peuple nouveau , ‘ 
chez un peuple cultivateur , cl^ez un peuple 
qui u'est ni poli , ni corrompu pnr le séjour 

M 
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des grandes cités ; il règne généralement de 
l’économie , de la propreté , fin bon ordre 
dans les familles. La galanterie et le jeu, ces 
passions de l’opulence oisive , altèrent rare- 
ment cette heureuse tranquillité. Les femmes 
sont encore çe qu’elles doivént être , douces, 
modestes , compatissantes et secourables ; elles 
ont ces vertus qui perpétuentl'empire de leurs 
charmes. Les hommes sont occupés de leurs 
premiers devoirs , du soin et du prog' ès dè 
leurs plantations , qui feront le soutien dq ' 
leur postérité. Un sentiment dè bienveil- 
lance , unit tontes les familles. Rien ne con- 
tribue, à cette ‘Union, comme une certaine 
égalité d'aisance ; comme la sécunté qui naît 
de la propriété; comme l’espérance et la faci- 
lité communes d’augmenter ses possessions ; 
comme l’indépendance récipro<jue où tous les 
Lommes sont pouV leurîï^ besoins , jointe au 
besoin mutuel de société. pour leiii^ plaisirs# 
A la place du luxe , qui traîne Id misère à 
sa suite ; .au lieù de ce contraste affligeant 
et hideux, un bien être universel , rénarti 
sagement par la première distri !)ution des 
terres, par le cours de l’industriê , a rais 
dans tous les cœurs le désir de se plaire mu- 
tuellement : désir plus satisfaisant, sat’s doute,» 

G S 
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qne la secrète envie de nuire , qui est ins('ga^^ 
rable d’iiue extrême iuëgalilé dans les fortunes 
et les conditions'. On ne se voit jamais sans 
plaisir , quand on n’est , ni dans un état 
d’éloignement réciproque qui conduit à l’in- 
différence , ni dans un état de rivalité , qui 
est près de la haine. On se rapiJtoche , 

' on sé rassemble; on mène ennn dans les 
colonies 'ce'tte vie champêtre , qui fut la pre- 
mière destination de l’homme , la plus con- - 
venaÛe à.la santé , à Infécondité. On y jouit 
peyt-être de toîitle bonheur compatible avec 
la fragilité de la condition Ëumaine. On n’y 
voit pas ces grâces , ces' talens , ce^ jouis- 
sances recherchées dont l’apprêt et les frais 
usent et fatiguent tous les ressorts de 1 amc, 
amènent les vapeurs de la mélancolie , après 
lés soupirs de la volupté mais les plaisirs, 
domestiques, l’attachément réciproque des 
parens et des enfaixs., Tamour conjugal , cet 
^amour si pul- , si délicieux , pour qui sait le 
goûter et mépriser les autres amôurs. C’est- 
là le spectacle enchanteur qu’offre par- tout 
l’Amériqiie Septentrionale : c’est dans les bois 
dé la Floride et; de la Virginie; c’est dans 
les forêts même du -Canada , quon peut 
aimer toute sa vie ce qu’on aima pour la 
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première ipis ; l’innocence et la vertu , qui 
ne -laissent jctmilTs périr la beauté toute en- 
tière. J . 

Si quelque chose manque à l’Amérique An- 
glaise , c’est qu’elle ne forme pas précisément 
une nation. On yvoit tantôt réunies et tantôt 
éparses , deg familles des diverses* contrées 
de l’Europe. Ces colons ^ en quel»iue endroit 
que le hasard ou leur choix Içs ait fixés ^ 
conservent avéc une prédilection indestruc- 
tible , la langue , les préjugés et les habitudes 
de leur patriev Des écoles et des églises sé- 
parées , 1^ ertipèchent de se conlbndre av^c 
le peuple, hospitalier qui leur ouvrit un re- 
fuge. Toujours étrangers à cette nation pat 
le culte, par les moeurs’, et j’^^t'étre par les 

* y 

sentimens , ils couvent des germes de dis- 
sention , qui peuvent un jour causer la ruine et 
le bouleversement des colonies. Le seul pré- 
servatifqui doive prévenir ce dé.sastrc, dépend 
fout entier du régime des gonvernemens. 

I 

r *1 

XXXV. iy ûtiire des^ gonvernemens établis dan»- 
V Amérique Septentrionale. 

Par gouvernement ,il ne faut par entendre 
CCS constitutions bizarres de l’Europe, qui 
sont un mélange insensé de loix sacrées et pro- 
^ . G 4 
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fanes. L’Amérique Anglaise fut assez sage ou 
assez ‘heureuse pour no |^s admettre une 
puissance eçcl^iastiquev Habitée dèsl’origine . 
par des Presbytériens y elle rejeîta toùjours 
avec horreur tout ce qui en pouvoit retracer 
l’image. Toutes les altaires qui , dans d’au- 
lies régions , ressortissent d’un tribunal sar 
cerdotal , fuient portées devant le magi&' 
trat ou dans les assemblées nationales. Les 
efforts que firent les Anglicans pouf établir 
leur hiérarchie échouèrent toujours, malgré 
l’appui que, leur donnoit la faveur de la mé- 
tropole. Cependant , ils particîpèlent à l’ad-» 
jninistrÆ^^n , ainsi que les autreîf sectes. Les 
seuls cafhüli(|ues en furent exclus , parce 
qu^ils se refusoient aux sermens que paroissoit 
exiger la tranquillité publique. A cet égard ,, 
le gouvernement de l'Amérique mérita' les 
plus grands éloges : mais sous d'autres points 
de vue , il h'étoit pas si bien combiné. ' 

^ La politique ressemble , pour le but et • 
PoBjet , à ^l’éducation de la jeunesse. L’une 
et l’àutre tendent à former des hommes. Elles 

t 

doivent , à bien des égards , se ressembler 
par les moyens. Les peuples sauvages , quand 
ils se sont réunis en société , veulent , ainsi 
què les enfans y être menés*par la douceur ^ 
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et réprimés par la force. Faute de l’expé- 
rience qui seule forme la Raison , incapables 
de SC ji;ouverner ’ eux-mêmes clans la vicissi- 
tude des événemens et des rapports qu’amène 
l’état d’une société naissante; le gouverne- 
ment doit être éclairé pour eux , et les con- 
duire par l’autorité jusqu’à ràge. des lumiè- 
res. Aussi les peuples barbares se trouvent- 
ils naturellement sous les lisières et la verge 
du despotisme f jusqu’à ce que les progrès 
de la société leur aient appris à se conduire 
par leurs i'niérêts. 

Les peuples* ^^licés y semblables aux ado- 
Jescens jdus ou moins avancés , non en raison 
de leurs facultés , mais du régime de leur 
première institiiiion , dès qu’ils sentent leur 
force et leur droits , veulent être ménagés 
et même respectés par ceux qui les gouven- 
nent. Un fils bien élevé , ne doit rien en- 
treprendre sans consulter son père ; un prince 
au contraire , ne doit riep établir sans con- 
sulter son peuple. Il y a plus ; le fils , dans 
les résolutions où il prend conseil de son père, 
souvent ne hasarde que son propre bonheur ; 
lin prince comprçmet toujours l’iniérôt du 
peujde, dans tout ce qu'il statue. L’opinion 
publique , chez une nation qui pense et qui 
‘ ' ' * • ^ Gr S 
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parie , est la règle du gçuvcruement : jamais 
il ne' la doit heurter sans des’ raisons publi- 
ques , ni la contrarier y sans l'avoir désabu- 
sée. C’est d’après ce ite opinion, que le gou- 
vernement doit modifier toutes ses formes. 
L’opinion , .‘comme on le sait , 'varie avec lea 
mœurs , les habitudes et les lumières. Ainsi 
tel prince pourra faire , sans trouver la moindre 
résistance y un -acte d’autorite que son suc- 
cesseur ne renouvelletoit pas sans exciter l’in- 
dignation.* D’où vient cette’ diférencel Le 
premier n’aura pas choqué l’opinion qui n’e- 
toit pas encore née ; le. second l’aura blessee 
ouvertement un siècle plus tard. L'un aura 
fait , pour ainsi dire , à l’insu du peuple , 
une démarche dont il aura corrigé ou réparé 
la violence , par les succès heureux' de son 
gouvernement ; -l’autre 'aura peut-être comblé 
les malheurs publics par. des volontés injustes, 
qui dévoient perpétuer les premiers abusée 
son autorité. Là réclamation publique "'est ^ 
constamment le cri de l’opinion ; et l’opinion 
générale ^st la règle du gouvernenjent : c’est 
parce qu'elle est la reine du monde y que 
les rois sont les maîtres des hommes. Les 
gouvernement doivent donc s’améliorer et se 
perfectionner , . comme lea opinion»# Mais 
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^elle est la l'égle des opinions ) chez les 
peuples éclairés i L’intérêt permanent de la 
société y le salut et Tutilité de la nation. 
Cet intérêt se modifie au j#ré des évenemens 
«t des situations ; l’opinion* publique et la 
forme du gouvernement j suivent ces diffé- 
rentes modifications.- De-là toutes les formes 
de gouvernement que les Anghais , libres 
et penseurs , ont établies dans l’Amérique 
Septentrionale. 

Le gouvernement de la Nouvelle-Ecosse , 
d'une province de la Nouvelle.-Anglotcrre > 
de la Nouvelle-York ^ de la NouvclIc-Jerscy, 
de la Virginie , des deux Carolincs et de la 
Géorgiç , est nommé royal ; parce que le roî 
d'Angleterre y excerce la su|wême influence. 
Les députés du peuple y forment la cbamlire 
basse , comme dans la métropole. Un con-' 
seil choisi , approuvé par la cour , établi pour 
soutenir tes prérogatives de ta couronne , y 
représente la chambre des pairs, et soutient 
cette représentation par la fortune et l'état 
des personnes 'les plus distinguées du pays, 
qui sont ses membres. Un gouverneur y con- 
voque , y proroge , *y termine les assemblées^ 
donne ou refuse le consentement à leurs dé* 
libérations , qui re^olYent de son approba*; ‘ 

G6 
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lion force de loi, jusqu’à ce que le monarque 
auquel on les envoie , les ait rejettées. 

La seconde espèce de gouvetnement qui * 
règne dans les colonies , est connue, sous le 
nom de gouvernement propriétaire. Lorsque 
la nation Anglaise s’établît dans ces régiuna 
éloignées ■, un conr:isau avide , actif, accré- 
dité, obtenoit sans peine, dans des déserta 
aussi grands que des royaumes , une pro- 
priété , une autorité sans bornes.. Un arc et 
des pelleteries , seul hommage qu’exigeât la 

couronne , valoient à un homme puissant Te 

\ 

droit de régrier ou de gouverner à son gré ^ 
dans un pays inconnu. Telle fut la première 
origine du gouvernement de la plupart des 
colonies. Le Myyland et la Pensilvanie y 
sont restés- seuls a.sservis à cette forme sin-< 
gulière , ou plutôt à cet informe principe de 
gouvernement .V Encore le Maryland ne "dif- 
lere-t-il des nuirés provinces voisines , qu’en 
ce qu’il reçoit son gouverneur de la maison 
de Bal imore , dont le chmx doit être ap- 
j’rouvé par la cour. Dans la Pensilvânî& 
meme , le gouverneur nommé par la maison 
propriétaire , et confirmé -par la couronne , 
n’est point appuyé d’un conseil qui lui donna 
de l’ascendant , et il doit s’accorder avec les . 
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communes , qui prennent naturellement tôuta 
l’auroriré. 

Un troisiènvB régime y que les Anglais ‘ 
ap])elleiit charter govemment , paroit mettre 
plus ci*1iarmonie dans la constitution. Après 
avoir été celui de toutes les provinces do 
la Nouvelle - Angleterre > , il ne sultsîste 
plus que dans Connecticut , et dans R^iode- 
Islcn. On .peut le regarder comme une pure 
démodratie. Les citoyens élisent , déposent 
eux - mêmes tous leurs* officiers , er font 
toutes les loix qu'ils jugent à propos y sans 
qu'elles aient besoin de l'approbaiion du mo- 
narque , sans qu’il ait le droit fés an- 
imller. ^ 

Enfiii la conquête du Canada ,* jointe à 
râcqui‘;ition de la Floride, a fait naître une 
législation qui étoit inconnue dans toute la 
domination de la Grande - Bretagne. Ott a 
mis ou laissé ces provinces Sous te joug d’une 
autorité militaire, et r'ès-lors al^soluc. Sans 
avoir le droit de s’assembler en corps de na- 
tion , • elles reçoivent immédiatement toute 
leur impTilsion de la cour de Londres. 

Cette diversité de gouvernemens n’e=it pas. 
l’ouvrage de la métropole. On n’y voit pas 
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merce des denrées les plus utiles* à sa pros- 
périté. 

Mais c*est ^ sur-tout y dans la distribution. 
^ de la propriété, qu’éclatera la sagesse de la* 
légîsiadon. En général, et dans tous les pays 
* . du monde , quand on fonde une' colonie , il 
faut donner des terres à tous les hommes , 
c’est-à-dire, à chacun une étendue suffisante 
pour l’cntielien d’une famille ; en^distribuet 
davantage à ceux qui auront la faculté de faire > 
les ayances nécessaires' pour les mettre en 
Taleur ; en réserver de vacantes pour les gé- 
nérations ou les recrues , dont la colonie ; 
peut , avec le teins , s’augmenter. ' 

lie premier objet d’une peuplade naissante, 
est la subsistance et la population ; le se- 
cond est la prospérité qui doit naître de ces 
deux sources.. Eviter les sujets de guerre, 
soit offensive ou défenrâve ; tourner. d’abord 
8on industrie vers les objets lesplus produc- 
tifs ; ne former autour de soi ((ue les rela- 
tions indispensables 'et proportionnées avec là 
consistance que donnent à la colonie , et le 
noiuhre de ses habitans , et. la nature de ses 
ressources j introduire sur-tout un esprit par- 
ticulier et local chez une nation qui s’éta- 
Elitÿ esprit d’anion au-dedans, ct.de paix 
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•au-dehors ; iMmen.er toutes les institutions à. 

^ * 

un*‘ but éloigné y mais durable ; et subor- 
donner toutes les loix du moiuent à la loi 
. constanie , qui seule tloit opérer la multipli- 
cation et la stabilité : ce n’est encore que l’é- 
bauche d’une législation.* ^ ‘ ^ 

Elle formera la murale> sur le physique du' ^ 
climat ; elle^ ouvrira d'abord une large porte 
à la population /par la facilité des mariages 
qui dépendent de la façilité des subsistant 

ces. La sainteté des mœurs doit s’établir 

• ' 

par l’opinion. Dans une isle sauvage , qu’ont 
peupleroit d'enfans , ou n’auroit qu’à laisser 
éclorre les germes de la vérité dans les dé- 
velopperaens de la raison. Avec des précaur 
•ions contre les vaines terreurs y qui nais- 
sent de -l’ignorance , on écarteroit les erreurs 
de la superstition jusqu’à l’âge où la fougue 
des passions naturelles y lieurèUseinent com- 
binée avec les forces de la raison y chasse 

I * 

tous les fantômes. Mais quand on établit 
Tin peuple , déjà vieux , dans un pays nou- 
veau , l’habileté de la législation consiste 
à ne lui laisser que les opinions et les ha- 
,bitud,es nuisibles , dont on ne peut le guérir 
et le corriger. Veut-on empêcher qu’elles ne 
se transmettent .** Que l'on veille à la seconde 
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génération , par une éducation commune et 
•publique -des enfans. Un prince j ,n» légis^ 
lateur , ne devroit iamais . fonder une colo- 
nie , sans y envoyer d'avance des hommes 
sages pour l’institution de ift jeunesse; c’est- 
•y 'ii'dire , des gardiens plutôt que dés précep- 
teurs : car il s’agit moins d’enseiglier le bien, 
que de gai'antir du mal. La bonne éducation 
vient trop tard , chez des peuples corrom- 
pus. Les germes de morale et de vertu , que 
Lon sème danrs renfance'dl^s générations déjà 
viciées , sont étouffés dans l’adolescence et 
la jeunesse par le riébordement et la con- 
ta<gion des vices , qui sont passés en nvoeura 
dans la société. Les jeunes gens les mieux 
élevés , ne peuvent entrer dans le monde 
sans y contracter les. engagemens et , l^s liens 
d’où dépend le reste de leur vie.*]S"ils y 
prennent une femme , une profession , une 
carrière; ils y trouvent par-îout -les semences 
du mal et.de la corruption y enracinées dans ' 
toutes les conditions ; une conduite entière- 
ment opposée à leurs principes, des exem- 
ples et des discours qui déconcertent et com* 
battent leurs résolutions, ^ » 

Mais dans une colouie naissante, Pinfluenc* 
de la première génération peut être corrigée 



126 HiSTOIRB FniLOSOPHI^UB 

par les mOeUrs delà seconde. Tous les esprits 
sûilt préparés à la vertu par le travRil» Les. 
besoins de la vie . écartent tous les vices qui 
naissent du loisir. Les écumes de ■^ette popu- 
lation ont un écoulement vers la métropole f 
où le lux%attirc , appelle sans cesse les colons ^ 
riches et voluptueux,. Toute les facilités sont 
ouvertes aux précautions du législateur qui 
veut épurer le sang et les mœurs d'unie peu'»- 
plade. Qu’il ait du génie et de la vertu ^ les 
terres et les lioiiimeâ qu’il aura dans ses mains, 
inspireront à . son ame un plan de société qu’un ■ 
écrivain ne peut jamais tracer que d’une ma- 
nière vague et sujette à l’instabilité des hypo- 
thèses, qui varient et se compliquent avec 
une infinité de circonstances trop difficiles à ^ . 
prévoir et à combiner, ' ’ ' 

MaisHe premier fondement d’une société 
cultivatrîce ou commerçante , est la propriété, 
C'est-là le germe du bien et du niai, soit phy- 
sique ou ni oral , qui suit l’état social. Toutes 
les nations semblent divisées en deux partis 
jrrécom iliitbles. Les riches et les'pauvres > les 
propriétaires et les mercenaires , c’est-à-dire, 

’ les maîtres et *!cs esclaves , forment deux 
classes de citoyens mallieufcusemcnr oppo- 
sées. En vain quelques écrivains modernes ont 
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▼oulit, par des sophismes , établir un traité de 
paix entre ces deux conditions. Par- tout les ri- 
ches voudront obtenir beaucoup du pauvre à 
peu de frais ; par tout le pauvre voudra .mettre 
son travail à haut paix, et le riche fera toujours 
la loi dans' ce marché trop inégal. De-là vient 
le système des contre-forces , établi^ chez tant 
de nations. Le peuple n’a pbint voulu attaquér 
la propriété , qu’il regardoit èomme sacrée ; 
mais il a prétendu lui donner des entraves, et 
réprimer sa pente naturelle à tout engloutir. 
Ces contre-forces ont , été presque toujours mal 
assises ; parce qu’elles n’étoient qu’un foible 
remède du mal originel de la société. C’estf 
donc à la répartition des terres , qu’un légis- 
lateur donnera la plus grande attention. Plus 
cette distribution sera sagement économisée ^ 
plus les loix civiles qui tendent la plupart à - 
conserver la propriété, seront simples, uni- 
formes et précises. 

Les colonies Anglaises se ressentent k cet 
égard du vice radical , inhérent à l’ancienne 
constitution de leur métropole. Comme son 
gouvernement actuel n’est qu’une réforme de 
ce gouvernement féodal quî^avoLt opprimé 
toute l’Europe , il en a conservé beaucoup 
d’usages , qui n’étant' dans l’origine qne des 
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abus de resclavaj»e , sont plus sensibles encore 
par leur contraste avec'la liberté que le peuple 
a recouvrée. On a donc été forcé de joindre 
les loix qui laissoient beaucoup de droits à la 
, noblesse , avec les loix qui modifient , dimi'^ 
nuent, abrogent , ou mitigent ces droits féo- 
daux. De-là tant de loix d’exception , pour 
une loi de principe ; tant de loix interpré- 
tatives , pour une loi fondamentale ; tant de 
loîx nouvelles, qui combattent avec les loix 
anciennes. Aussi convient-on qu’il n'y a peut- 
être pas dans le monde entier , un code aussi 
diffus , aussi embrouillé que celui des loix 
civiles de la Grande-Bretagne. Les hommes 
les plus sages de cette -nation éclairée, ont 
souvent élevé la voix contre ce désordre. Oit 
leurs cris n’ont pas été écoutés , ou les cliange- 
mens qui sont nés de cette réclamation , u’oiit 
fait qu’augmenter la confusion. 

Par leur dépendance et leur ignorance ^ 
les colonies ont aveuglement adopté cette 
masse informe et mal digérée, dont le poida 
accabloit leur ancienne patrie ; elles ont grossi 
CO fatras obscur, par toutes les nouvelles loîx 
que le changement do l’enx , de teins et de 
mœurs y devuit ajqutor. De ce mélange , a 
résulté le chaos le plus difficile à débrouiller; 

I t 
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®n amas de contradictions pénibles à conci- 
lieK Aussi tôt est née une multitude de ju* 
riscoiisultcs , qui sont allés dévorer les terres 
et les hommes de ces nouveaux climats. La 
fortune et l’influence qit’ifs ont acquises en 
très'peu de teins, ont mis sons le joug de 
leur rapacité , la classe précieuse des citoyens 
occupés de l’agriculture , du commère e , des 
arts et des travaux qui sont les' plus indispen- 
sables dans toute société : mais presque uni- 
quement essentiels à une société naissante. 
Après le fléau de la'chicane , .qui s’est attaché 
aux branches pour s’emparer .des fruits, est 
venu le fléau* de la' finance , qui ronge l'arbre 
ffu cœur et à la racine. 

X X X "V I. Monnoics qui ont eu cours dans 

È 

Us colonies Anglaises de P Amérique Sepr 
tentrionaU. 

A la naissance des colonies , les espèces 
y avoient la même valeur que dans la mé- 
tropole. Leur rareté les fit bientôt hausser ■ 
d'un tiers. Cet inconvénient ne fut pas ré- 
paré par l’abondance des espèces qui venoienf 
des colonies Espagnoles , parce qu’on étoit 
obIi^cdc les faire passer en Angleterre , pour 
ÿ pa^er les ma; cbandiscs dotit on avôit be- 
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soin. C’étoit un gouffre qui tarissoit la circiz» 
lation dans les colonies.. 11 falloir pourrant^n 
moyen d’échange. A l’exception de la Vir- 
ginie toutes les provinces le cherchèrent 
dans la création d'un papier-monnoie. • 
L’usage qit’en firent les divers, gouveme- 
mens^ fut d’abord assez modéré.Maislesbronü* 
leries avec les sauvages se multiplièrent : 
mais ^on eut *des guerres contre le Canada : 
mais des esprits ardens formèrent . des pro- 
jets compliques et vastes : mais le trésor poi 
Idic fut confié à des mains rapaces ou peu 
exercées. Alors cette- ressource fut poussée 
plus loin qu'il ne convenoit. Inutilement , 
il fut créé , dans les premiers tems y des im- 
pôts pour payer l’intérêt des obligations , 
.pour retirer, à des époques convenues, les 
obligations elles -mêmes. De nouveaux be- 
soins occasionnèrent de nouvelles dettes. Les 
engagètaens furent poussés presque généra- 
lement au-delà de tous les excès. Dans la 
^^ensilvanie seule, les bijlets d'état conser- 
vèrent , sans interruption leur valeur en- 
tièt^e. Leur réputation fut altérée dans deux 
ou trois autres colonies, sans y être tout- 
-a-fjît détruite. Mais dans les deux Garelines 
et dans les quatre proyinces qui forment ce 
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qu’on appelle plus particulicicment la Nou- 
velle Angleterre , ils se trouvèrent tellement 
avilis par leur ab'o.nclante , qu’ils n’y avoient 
plus de cours à aucun prix. MassacUuset , 
qui avoit pris L’Ile - Royale sur la France , 
re^ut de la métropole en dédontmagemenc 
4,000^000 livt Avec ce numéraire y il retira 
de son papier i^ne somme de douze fois plus 
forte; et ceux qui rejiurent l'agcuit CMrent. 
avoir fait un très-bon marché. Le parlement 
qui voyoit le désordre , fit quelques cffoiMâ 
pour y remédier. Jamais ces mesures ne réusi ' 
sirent que très-intparfaitenient. Une combî-' 
naison plus efficace que tofttes celles qu’une 
politique bonne ou mauvaise enfanta > auroit ‘ 
été ) sans doute , de briser les fers qui en- 
cliaînoient l’industrie intérieure , le cora- 
ruerce extérieur de tant de grdnds établis- 
semens. 

XXXVTI. Rf^les auxquelles en ùvolt assujetti 
tîndùstrie intérieure^et U commerce extérieuj^^' 
de V Amérique Septentrionale. ♦ 

lies premiers colons qui peuplèrent l'Amé- 
rique Septentrionale , se livrèrent d’abord i 
uniquement à la culture. Ils ne tardèrent pas 
i* s’apperceyoir que leurs exportations 
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les mettolent pas en état d’acheter ce qui 
leur ' manquoit , et ils se virent comme forcés 
à élever quelques manufactures grossières. 
Les intérêts de la métropole parurent choquét 
pat cette innovation. Elle fut dçférée au par> 
îerrtent , où on la discuta avec toute l’at- 
tention qu’elle méritoit. Il y eut des hommes 
assez; 'courageux , pour défendre la cause des 
colonst Ils dirent que le travail des champs 
nfocciipaiit pas les habitàns toute l’année ^ 
ce'seroît une tyrannie que de les obliger à ' 
perdre', dans rinaction,le tems que la terre j 
lie leur demandoit pas ; que les produits de 
l’agriculture et de la châsse nefoutnissant pais 
à toute l’étendue de leurs besoins , c’étoit 
les réduire à le misère , que de' les empêcher 
d 'y pourvoir par un nouveau genre d’indus- 
trie ; enfin , que la prohibition des manûfac- 
turcs ne tendoit qu’à faire renchérir toutes le^ 

denrées dans un état naissant , ^’à en diml« 

^ ) * 

puer ou a en arrêter peut-être la vente, qu’à 
:,J0h écarter tous ceux qui pouvoient songer à 
s 'y. aller fixer. 

L’évidence de ces principes étoit sans ré- 
plique. On s’y rendit enfin après les plus 
grands débats. Il fut permis aux Américains 
de manufacturer eux - mêmes leur habille^, 

* ’ meut f 
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trient, mais arec des restrictions qui laissoient 
percer les regrets de l’avidhé , à travers -les 
dehors de la justice. Toute communication 
à cet égard fut sévèrement .interdite outre 
les provinces. On leur dé£endlt , sous les pei- 
nes les plus graves , de verset de l’uiie dans 
Vautre aucune espèce de laine , soit en nature, 
soit fabriquée. Cependant quelques manufac- 
tnres de chapeaux osèrent franchir ces bar- 
rières. Pour arrêter ce qu’on appel loit un dé- 
sordre affreux, le; parlement eut recours à 
. l’expédient , si petit et si cruel , des régle- 
mens. Un ouvrier ne put travailler qu'après 
èept ans diappreptissage ; un maître ue put 
avoir plus de, deux apprentifs à.la fois ,,ni em- 
ployer aucun esclave dans son aitelier. 

Les mines de fer , qui semblent mettre soiii 
la main des hommes le sceau de leur indé- 
pendance , furent soumises à des restrictioivs 
plus sévères encore. Il ne fut permis que 
de le porter en barres ou en gneusesifans la 
métropole. Sans creusets pour le fondr^^ .sans 
machines pour le tourner , sans marteaux et 
«ans enclumes pour le façonner, pn eut enr 
core moins la liberté de le convertir en 
acier. 

' Les importations reçurent bien d’autros cn- 
Tonie Xr, H 
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traves. Tout bàtimenî étcangcr, à moins qu’il, 
ne fût dans un péril évident dé naufrage , ou • 
. chargé tl’or et d’argent , ne devoit pas entrer 
dans, les ports de l’Amérique Septentrionale* 
Les vaisseaux Ahiglais , eux - mômes , n’^j 
étoient pas reçus , s’ils- ne yenoient directe- 
ment d’un havre de la nation. Les navires 
des colonies qui alloient en Europe, ne pou- 
voient rapporter chez elles que des marchan- 
. dises tirées de la métropole. On u’exceptoit de 
celte proscription que les vifiS'de^ Madère, 
des Açores ou des Canaries , et les sels né- 
cessaires pouf les pêcheries. ■ 

Les exportations dévoient ovigînairemçnt 
aboutir toutes en Angleterrq. Des considéra^ 
tions puissantes engagèrent le gonvernemeyfr 
àtse relâcher de cette extrême sévérité. Il fut 
permis aux colons de porter directement au 
^ S 4 ul du cap Finistère f des grains , des fa- 
rines , du riz , des légumes , dés fruits , dit 
poissonksalé , des planches , et du bois de 
charjij^te. Tentes leurs autres productions 
ëtoi’ent réservées pour la métropole. L’Irlande 
même’, qui offroit un débouché avantageux 
aux bleds , aux lins , aux douves des colonies , 
leur fut fermée par un acte parlementaire, 

* Le sénat, qui représente la nation, vouloit . 
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avoir -le droit d’en diriger le commerce dans 

toute rétcnclue de la domination Britannique. , 

C’est par cette autorfté qu’il prétcndoit régler ' ' 

les liaisons de la métropole avec les colonies*, 

entretenir une communication , une réaction 
• .1 * • 
utile et réciproque , entre les parties éparses 

d’un ehipire immense. Une puissance en effet 

devoià statuer en dernier ressort snr les relations 
^ « 

qui pouYoient nuire ou servir au bien général 
dè la société tonte entière. Le parlement étoit 
le seul corps qui pi\t s’arroger' ce pouvair im- 
portant. Mais il devoit l’exercer, à l’avan- 
tage de tous les mémbres dé la confédération 
sociale. Cotre maxime 'est inviolable ; sur- 
tout dans un état où tous les pouvoirs sont 
institués et dirigés p'our la libertp nationale. 

On s’écarta de^ce principe d’impartialité^ 
qui seul peut conserver l’égalité d’indépen- 
dance entre lés membres d’nn goiivernement 
libre ; lorsqu’on obligea les colonies à verser 
’ dans la métropole routes les productions , même 
celles qui n'y dévoient pas être consommées ; 
lorsqu’on les força à tirer de la métropole toutes 
les marchandises , même celles qui lui ve- 
noient des nations étrangères. Cette -impé'- 
rieiise et stérile contrainte , chargeant les 
ventes et les achats des Américains de frais 
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inutiles et perdus , anôta nécessairement leur 
• 

activité , et diminua par conséquent leur ai- 
sance f et c’est pour enrichir quelques mar- 
chands ou quelques commissionnaires de la mé- 
tropole y qu’oii sacrifia les droits et les intérêts 
des colonies ! Elles ne dévoient à l'Angleterre, 
pour là -protection qu’elles en retiroieut, qu’une 
prétérence de vente et d’importation pour tou- 
tes leurs denrées qu’elle pouvoît consommer 
qu'une préférence' d’achat et d’exportation • 
pour toutes les machandises qiii sortoient de 
ses fabriques. Jusques-là, toute soumission 
éioit reconnoissance ; au-delà , toute obliga- 
tion étoit violence. ’ 

Aussi la tyrannie e n fan ta- 1- elle la contre- 
bande. La transgression est le premier effet 
«des loix injustes En vain qn répéta cent foi& 
au!x colonies , que le commerce interlope étoit ' 
contraire au principe fondamental de leur 
établissement, à toute raison politique , aux 
vues expresses' de la loi. En vain on , établit 
dans les écrits publics que le citoyen q^iii 
payoit le droit, étoit opprimé par le citoyen 
qui ne le payoit pas ; et que le marchand 
frauduleux voloit le marchand honnête , en 
le frustrant de son gain légitime. En vain 
on multiplia les précautions -pour prérenir cé* 
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frarudes , et les cliâtiniens pour les punir. La f 
Toix de l’intérêt , de la raison et de l’équité*, / . 
prévalut sur les cent bouches et les cent mains ♦ . 

de l’hvdre.liscaL Les marchandises de l’é- 
tranger , clandestinement introduites dans le • 
nord de l’Amérique Anglaise , montèrent ai» 
tiers GU plus de celles qui payoientles droits. 

Une liberté indéfinie ou seulement res- 
treinte de justes bornés , auroit arrêté les 
, liaisons prohibées , dont on ‘se prlaignoit si 
fortement. Alors les colonies seroient arrivées 

I 

à^un état d'aisance , qui leur eût permis de 
se libérer d'une dette de cent vingt à cent 
trente millions* de livres qu’elles avoient cou- 
tractée envers la métropole. Alors , elles en. 
auroient tiré, chaque année pour plus de 
quarante - cinq millions de raarchandises|^' 
somme à laquelle leurs demandes s'étoient éle- 
▼ées , aux époques» les plus prospères. Mais , 
au lieu de voir adoucir leur sort comme ils 
ne cessoient de le demander, ces grands éia- 
blissemeiis se virent menacés d’une imposij^ 
tion. 
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2CXXVI1I* £iat de détresse où se trouve V Angle- 
terre en 

^ ' Li’AtJf»ïeterre sortoit d'une longue et, san- 

‘ glante guerre , où ses flottes avoient arboré 
le- pavillon de la victoijj» ..sur toutes les mer?,, 
X)ù une doinhiation déjà' trop vaste "s’étoit ac- 
x:rue d'un teiTÎJoire. immense dans les deux: 
Jpdes. Cet éclat pouvoir en irnî^bser au-de- 
Ji<>rs : mais au-dedans la natiau ëtoic réduite 
à gémir de ses acquisitiofts et, de ses triomphes, 
ücràsée sous le fardeau d’une dette de 3 ,' 3 do, - 
000,000 livresÉ’qui lui coùtoit un intérêt de 
311,577^49® livres , elle pouvoit à peine sat- 
ire auK dépenses les plus nécessaires avec 
.‘a 3 o, 000,000 livres qui lui restoienf^de son 
4 ||^venu ; et ce revenu , loin' de pouvoir s’ac- 
troîfre , n’avoit pas une consistance aspirée* 
Les terres restoient chargées d'un impôt 

plus fort qu’il ne l’avoit;^ jamais été dans 

. « 

«n tems de.paix. On avoit tnis de nouvelles 

t 

taxes sur les maisons: et sur les fenêtres. Le ' 
contrôle dès actes pesoit sur tous lesbiens- 
fonds. Le vin , . l'argenterie , les cartes , les 
^ dds à jouer : tout ce qui étoit regardé comme 
un objet deluxe ou d’amusement, payoitpius 
qu’on ne J'aiiroit cru possible. Pour se dérj . 
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dommager du sacrifice qu’il avoit fait^à la 
conservation des citoyens, en prohibant les 
liqueurs spiritueuses , le fisc s’étoit jette sur 
, la dreclie , sur le cidre , sur la bière , sur 
toutes' les boissons à l’usage dp peuple. Les 
ports n'expédioient rien pour les pays étran- 
gers , n’en recevoient rien qui ne ffit ac- 
cablé de droits à ‘l’entrée et à la sortie. Les 
matières premières et la inain-d’ œuvre étoient 
montées à si haut prix dans la Grande-Bre- 
tagne , que scs négocftxns se voyoient sup- 
plantés dans des ' contrées où. ils n'a^'oient 
pas mêmo-éprouvé jusqidalors de concurrence. 

Les bénéfices de son commerce avec ^toutes 
* ^ 

les parties* du globe , ne s’élevoient pas an- 
nuellement au flessus de cinquante-six mil- 
lions i et de cette balance il en fuUoit tirér 
trente -cinq pour les arrérages dos soluimes 
placées par les étrangers dans ses fonds pu- 
blics. 

Les ressorts de l’état étoient forcés. Les 
muscles du corps politique éprouvant à la 
fois une tension violence ^ étoient en quelque 
manière sortis de leur placei C’étoit un mo- 
ment de crise. Il falloit laisser respirer les 

% 

peuples. Ou ne pouvoit pas les soulager par 
la diminution des dépenses. Celles que fai>. 
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soit le gouvememeilt étoient nécessaires , soi» 

pour mettre en valeur les conquêtes achetée» 

an prix de tant de sang , au prix de tant 

d’argent ^ soit pour contenir la maison de 

Bourbon, aigrie paries humiliations de ladenr 

niére guerre , par les sacrifices de la dernière 

paix. Au défaut d’autres moyens |îOur fixer^ 

et la sécurité du présent , et la prospérité de 

l’avenir , on imagina d’appeller les colonies 

au secours de la métropole. Cette vue étpit 

sage et juste. 

• . . ... 

XXXJX. L^Ahgletern appelle ses colonies à sour 

• secours. 


Le? membres, d’une confédération doivent 
tontes contribuer à sa défense et à sa splen> 
déur, selon l’étendue de leurs facultés, puisque 
ce n’est que parla force publique que chaque 
classe "peut conservèr l’entière et paisible 
jouissance de cc qu'elle possède. L’indigent 
y a sans doute moins d'intérêt que fe riche ; 
mais il y- a d’abord l’intérêt de son repos , et 
ensuite celui de la conservation de la richesse 
nationale qu il est appellé à partager par son 
industrie. Point de principe social plus évi- 
dent ; et cependant ’ point de faute politique 
plus commune que son infraction, l^où peut 
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naître cette contraciictiou perpétucUe entre 
. les lumières et la conduite des gouvernemens^ 
Du vice de la puissance législative qui exa- 
gère l»entre.tien de la force publique, et usurf^e 
.pour ses fantaisies une partie des fonds desti- 
nés à cet entretien. L’or du commerçant, 
du laboiiréur , la subsistance du pauvre , ar- 
rachés dans les campagnes et dans les villes , 
au nom de l’état , prostitués <tans .les cours à 
l’intérêt et au vice , vont grossir le faste d’u^e 
troupe, d’hommes qui flattent ; ^haïssent et 
.corrompent leur maître ^ von t‘.da ns des main» 
plus viles encore payer îe scandale et la bonté 
,de sèsptaisirs.-On les prodigue pour un ap- 
pareil de grandeur , yainé décoration de ceux 
qui ne.i^euvent avoir de grandeur réelle , pour 
des fêtes , ressource de l’oisiveté irapuissanto 
au miTieu des soins et des travaux que tleman- 
deroit un empire à gouverner. Une portion, 
il est vrai , se donne aux besains publics ; mai» 

l’incapacité disirai te les applique sans)ugement 

conrme sans économie. L'autor ré trompée , 
et qui ne daigne pas même faire un elTort pour 
.cesser de l’être , souffre dans l'impôt une dis- 
tribution injuste une perception qui n’est 
elle-même ' qu’une oppression de plus. Alors 
tout sentipient pauiotique s'éteint. Il s’établi» 
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«ne guerre enîré lè prince et les sujets. Ceux 
qui lèvent les revenue de l’etat, ne paroissent 
plus que les ennemis' du citoyen. Il déiend sa 
fortune de l'impôt , conrOie il la défendroit 
d’une invasion. Tout ce que la tUsé peut dé- 
rober à la force paroît un gain légitima , et 
les sujets corrompus par le gouvernement 
«sent de représailles envers un maître qui les î 
pille. Ils ne^s'apperi^oivent pas que d.ins ce 
combat inégal , iis^^out eux-nvémès dupes_^ et 
vic'iine'x^||ï^jl(i.îns^a:(4c et ardent*, moins 
satisfait de cé^uéoGT;|&i donne , qu'irrité de 
ce qu’on lui refusé: ,^poùrsuit avec çent mains 
ce qu’une seule ose lui dérober. Il joint l'ac- 
tivité de la puissance à celle de l'intérêt. Les 
▼exaiions/ se multiplienf. Elles ’sé «omment 
châtiment et justice ; et le monstre qui ap- 
pauvrit tous ceux qu’il tourmente , rend grac'fe 
'Àu ciel du nombre dés coupables qu’il punit, 
et des délits qui l’enricbissent. Hrureux le 
souverain qui, pour prévenir «tant d’abus, 

'«e dédaigneroit pas de rendre à son peuple 
«n compte fidèle de l’emploi des sommes qu’il 
en exigerait. Mais ce souverain n'a point 'en- 
core paru ; et sans doute il ne se-nioiftcra 
pas. Cependant la dette du protégé envers 
l'état qui le protège , n’en est jas moins 
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nécessaire et sacrée *, et aucun .^.eùple ne l’a 
méconnue. Les colonies Angl lises de l’Amé- 
rique Septentrionale n’en avoient pas .donné 
l’exemple ; et jamais le jninistèré Hrifanniqne ' 

n’avoit eu recours à elles , sans en obtenir le^ç , 
. ■ . ... 

‘ secours qu'il sollicitoit. 

Mais c’étoient des dons ët‘ non des taxes ; “ 
puisque la concession ctoir précédée de déli- 
bérations libres et publiques dans les assem- ‘ 

* ' ^ » » * • - 
biées de chaque établissement. La mère-[|atrie . • 

s’étoit trouvée engagée dans des. g^ ^gés dis- 
péiulieuses et cruelles. ' Des parlent^s tumul- 
tueux et entreprenans avoîcnt trbublc sa tran- 
• .quilliré. Ellè avoit eu des administrateurs au- 
dacieux et /iorrompus , malheureusement dis- 
posés à élever l'autorité du' trône sur la tuine' 
de tous les^ pouvoirs et-' de tous les droits du 
peuple^ Les ’révolidiorVs s’éroient succédées, 
sans qu’on eût .songé à attaquer un usage af- • 

fermî par deux siècles d’une heureuse expé* 

* • * * • 
rien ce. . < . 

Les provinces du IPfonvepu-Monde étoient 

accoutumées k rcgarder'comme un'droit cette 

manière de fournir Icufcôntitxgent enhoraniea 

et en argiiçt. Jl^ctte préteiitiou eût-e^e été 

douteuse ou errônée , la prudence n'miroit pas 

permis de l’attaquer trop oureftement. L’art 
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de maintenh- l’aulorîté , est un art délicat qui 
demande plus de circonspection qu’on ne 
pense. Ceux qui gouvernent sont trop accou- 
tumés peut'-êire à mépriser les hommes. "Ils 
les^regardqnt trop comme des esclaves cour- 
bés par la nature , tandis qu'ils ne le 'sont 
que par l’habitude. Si vous les chargea d’un 
nouveau pouls , prenez, garde qu’ils hé se re- 
dressent avec fûreur.N 'oubliez pas que le levier 
de la p^sarmO n’a â’autre appui. que l’opi- 
nion -, qhf<|||k%rce'de ceux qui gouvernent 
n’est réelleirifent que/ la force'de ceux qui se 
laissent gouvefner. N’avertissez passes peu- 
ples distraits par les traVàux , ou endormis * 
dans les chaînes j «le lever les yeux Jusqu’^ dés ' 
vérités trop redoutables pour vous i et quand 
ils obéissent, ne les faites .pas souvenir qu’ils 
ont le droit de commander. Dés que le mo- 
ment de ce réveil terrible sera venu ; d’és 
qu’il auront pensé qu’ils ne sont, pas faits 
pou» leurs cliefs , mais, que leurs chefs sont 
faits pour eux ; dés quliine fois , ils auront pu 
se rapprocher , ç’epi.endre et prononcer d’une 
voix unanime ; î^oi&'nc voulon^pas de cette toi; 
çet usàge nous déplaît ; point déjujilSéu , il^voüs 
faudra par une alternative inévitable , Gui- 
der ou. punir , être foibles ou tyrans ; et 

votre 
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votre autorité désormais détestée ou avilie, 
quelque parti qu’elle prenne , n’aura plua à 
choisir de la part des peuples que l’insolence 
ouverte ou la haine cachée. 

Le premier devoir d’une administration 
sage est donc de ménager les opinions domi- 
nantes dans un pays : car les opinions sont 
la propriété la plus chère des peuples, pro- 
priété plus chère que leur i'ortune même. Elle 
peut travailler sans doute à les rectifier par 
les lumières , aies changer par la persuasion, 
si elles diminuent les forces de l’état. Mais il' 
n’est pas permis de les contrarier sans néces- 
sité*, et il n’y en eut jamais peur rejetter 
le aystême adopté par l’Amérique Septen- 
trionale. 

En effet , soit que les diverses contrées de 
ce'Noiiveau-Monde fussent autorisées, {comme 
/ , elles le souhaitoient , à envoyer des repré- 

sentans au parlement, pour y délibérer avec 
leift’s concitoyens sur les besoins deioutl’ein- 
. pire Britannique ,* soit qu’elles continuassent 
à exauiincr dans leur propre sein ce qu’il leur 
convenoit d’accorder de contribution , il n’en 
, po'jvoit résulter aiKuii embarras pour le fisc. 
Dans le premier cas , les réclamations de leurs 
députés auroient été étouÜ'ées par la mulûr 
Tome XV. I 
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tmle; et ces provinces se bcroient vues k^a- 
lonicnt cliarj^ées île la portion du fardeau 
■qu’on auroit voulu leur faire porter. Dans le 
second, le niioisière disposant des dignirés, 
des emplois , des pensions , même des élec- 
tions , n’auroit pas éprouvé plus de résistance 
à ses volontés dans cet autre. hémisphère que 
dans le notre. 

Cependant les maximes consacrées en Amé- 
rique avoient une autre base que des préjugés. 
Les peuples s’appuyoient de la nature de 
leurs chartes-, ils s'appuyoicnt^plus sofule- 
*mer.t encore sur le droit qu’a tout citoyen 
Anglais de ne pouvoir être taxé que de son 
aveu ou de celui de ses représentans. Ce • 
droit, qui devroit être celui de tous les peu- 
ples , puisqu’il est fondé sur le code éternel 
de la raison , reuiontoit par son origine jus- 
qu’au règne d’Edouard I. Depuis celte épo- 
que l’Anglais ne le perdit jamais de vue. 
Danslapîiix , dans la guerre, 'sous des rois 
feroc.es comnîc .sous îles rois imhecilles , dans 
des Bioniens de servitude comme oanS des 
tema d’anarchie » il k réclama sans ce.s'-e. 
On vît l’Anglais , sous les Tudors , aban- 
donner ses droits les plus précieux et livrer 
têid sans défense à la hache des tyrana • 
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mais jamais -renoncer au droit dp s’imnoicr 
liti-mème C’es 5 pour le déi’endre qu 'il ré- 
pandu des flots de sang , qu’il détrôna ou 
punit ses rois. Enfin a la révolution de 1688 , 
ce droit Ait solcmnellemeht reconnu dans l’acte 
célèbre où l’on vit la liberté , de la même 
main dont elle cliassoit un roi despote, tracer 
les conditions du contrat entre une nation 
et le nouveau souverain qu’elle venoit de 
choisir. Cette prérogative d'un peuple bien 
plus sacrée ,sans doute , que tant de droits 
imaginaires que la superstition voulut sanc- 
tifier dans des tyrans , fut à la fois pour l’An- 
gleterre , et rinstrumeni. et le rempart de 
sa liberté. Elle pensoit , elle sentoir que c*é- 
toitla seule digue qui pût à jamais arrêter le 
des^;otisme ; que le moment qui dépouille 
nu peuple de ce privilège , le condamne à 
l'oppression ; que les fondsSevés eu appa- * 
rence pour sa* sûreté , servant tôt ou tard à 
sa ruine. L’Anglais , en fondant ses colonies 
avoit porté ces principes au-delà des mers ; 
et les mêmes idées s'étoient transmises à ses 
en fans. 

Ah 1 si dans ces contrées même de l’Eu- 
rope , où l’esclavage semble depuis long- 
teioÿ s'étre assis au iailicu des vices , des ri- 
' I a 
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cliesses et de./ arts ; où le despotisme des 
armées soutient le despotisme des cours; «ù 
riiomnie, enchaîné dès sou berceau , garotté 
des doubles liens et delà superstition et de 
la politique , n’a jamais, respiré l’air de la li- 
berté ; si dans ces contrées cependant, ceux 
qui ont réfléchi une lois en leur vie au sort 
des états , ne peuvent s’empêcher d’adoptèr 
les maximes et d’envier la nation ^ heureuse 
qui a su en faire le fondement et la base de 
sa constitution ; combien plus les Anglais , 
enfans de l’Amérique , doivent y être atta- 
chés.; eux qui ont recueilli cet héritage de 
leurs pères 1 Ils savent à quel prix leurs an- 
cêtres l’ont acheté. Le sol même qu*ils ha- 

» 

bitent doit nourrir en eux un sentimeùt fa- 
vorable à ces idées. Dispersés dans un con- 
tinent immense ; libres comme la nature qui 
les environne, parmi las rochers, les mon- 
tagnes , les vastes plaines de leurs déserts , 
aux bords de ces forets où tout est encore 
sauvage et où rien ne rappelle ni. la servi- 
tude ni la tyrannie de Thomme, ils semblent 
recevoir de tous les objefs physiques le* 
leçons' de biMliberto' et de l’indépendance. 
D’ailleurs ces peuples livrés presque tous à 
l'agriculture et au commerce , à des. tra- 
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▼aux utiles qui élèvertt et fortifient l'ame en 
donnant des mœurs simples , aussi éloignés 
jusqii’à présent de la richesse que de la pa# 
vreté , ne peuvent êirc 'encore corrompus 
ni par l’excès du luxe, ni par l'excès des 
besoins. C'est dans cet état sur-tout , *que 
l’homme qui jouit de la liberté , peut la main- 
tenir .et se montrer jaloux de défendre un 
droit héréditaire qui„ semble être le garant le 
plus sûr de tous les autres, ^elle étoit la ré- 
solution des Américains. 

XL. D Angleterre exige de ses colonies ce qu'il 

ne falloit que leur demander. 

% 

Soit que le ministère Britannique ignorfit 
ces dispositions ; soit qu’il espérât que ses 
délégués réussiroierit à les changer ^ il saisit 
le moment d’une paix glorieuse pour exiger 
nne contribution forcée de ses colonies. Car , 
qu'on le remarque bien , la guerre heureuse 
on, malheureuse sert toujours de prétexte aux 
usurpations des gouvernemens , comme si 
les chefs des nations belligérantes' s’y p,o- 
posoient moins de 'vaincra leurs ennemis, que 
d’asservir leurs sujets. L’an 1764 vit éclorre 
ce fameux acte du-, timbre, qui défendoit 
à admettiv dans les tribunaux , tout titre qui 
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' « 
n’anroir pas été écrit sur du papier marqué et 

rendu au profit du fisc. 

^j6s provinces Anglaises du nord de l’Amé- 
rique s’îndigneat toutes contre cette usurpa- 
tion de leurs droits les plus précic ux et le® 
plus, sacres. D'un accord unanime , elles re.. 
noncent à la consommation d© ce que leur 
fournissoi^ la métropole , jusqu’à ce qu'elle 
air retiré un bill illégal et oppresseur. lica 
femmes , dont on pouvoir craindre la foi- 
ble sse , sont les plus ardentes à faire le sacri- 
fice de ce qui servoit à la parure ; et les 
hommes, animés par c et exemple, renoncent 
de leur coté à 'd’autres jouissances. Beaucoup 
de culrivaieurs qi/ttent la charrue , pour sé 
former à l’industrie dans des atteliers , et la 
laine , le lin , le coton , grossièrement tra- 
vaillés , sont achetés au prix que ‘coûtoient 
auparavant les toiles les plus fines , les piua 
belles étoffes. , ' - 

Cette espèce de conspiration étonne le 
gouvernement. Les clameurs ''des négocians 
dont les marchandises sont sans débouché , 
augmentent son inquiétude. Le ennemis du 
iniftistère. appuient -ces méco'ntentemens ; et 
l'acte du timbre est révoqué après deux 
années d’un gouvernement' oonvuisif , qui 
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dans d’autres tems auroit allumé -une guerre 
civile. '• 

Mais le triomphe des colonies est de courte 
durée. Le parlement qui n’a reculé qu’avec 
une extrême répugnance, veut en 1767 que 
ce qu’il ii’a pu obtenir de revenu par le moyen 
du timbre , soit formé par le verre , le plomb, 
le carton, les couleurs , le papier peint et le 
thé ^ui sont portés d’Angleierre en Amérique. 

Les peuples du continent septentrional ne sont 
pas moins révoltés de cette innovation, <jne 
de la première. Vainement leur dit-on que 
personne ne -peut coniesier k la Grande-Bre- 
tagne le pouvoir^d’établir sur ses exportations 
les droits qui conviennent à ses intérêts , puis- 
qu’elle n’ôte point à scs établissemens , situés 
au delà des mers , la liberté de fabriquer eux- 
mêmes les marcliandlses asservies aux nou- 
velles taxes. Ce subtqrÇiige parpît une déri-» 
sipn k des hommes qui^-. purement cnlriva- 
teuA.et réduits à n’avoir de communication 
qu’avec leur métropole-, ne peuvent , ni SÿÇ 
procurer par. leur îmhtsirie, ni p ir des liai- 
sons étrangères, les objets qn’on v'ent d’im- 
poser. -Que ce soit dans l’ancien où dans 1 ^ 
Nouveau; Mon do que ce tribnt soit p.Tvé , ils 
comprennent que le noq||ne change rien à la . 
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chose , et que leur liberté ne scroit pas moins 
attaquée de cette manière que de celle qu’on 
a repoussée avec succès. Les colons voient 
clairement que le gouvernement veut le» 
tromper J et ils ne veulent pas l’ètre. Ces 
sophismes politiques leur p.iroissent ce qu’ils 
sont , le masque de la tyrannie. 

Les nations en généralsont plus faites pour 
sentir que pour penser. La plupart ne se sont 
jamais ainsées d’analyser la nature du pou- 
voir qui les gouverne. Elles obéissent sans 
réflexion y et parce qu’elles ont l’habitude 
tl’obéir. L'origine et l’objet des premières 
assôciations nationales leur étant inconnus y 
toute résistance à leur, volonté leur paroît un 
crime. C’est principalement dans les états où 
les principes de la législation se confondent 
avec ceux de la religion,’ que cet aveugle- 
ment est ordinaire. L’habitude de croire fa- 
vorise l’iiabiiuile . de souffrir. L’horaine ne 
renonce pas impunément a un seul obj#t. Il 
semble que la nature sé venge de celui qui 
ose ainsi la dégrader. Cette disposition servile 
de l’ame s'étèrtd..à tout. Elle se fait un devoir 
de résignation comme de bassesse, ef bai- 
, sant toutes les chaînes avec respect , tremble 
d’examiner ses loi)ÜK)mme ' ses dogmes. Do 
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même qu’une seule. extravagance clans les opi- 
nions religieuses suffit pour en faire adopter 
sans nombre à des esprits une fois déçus , 
une première usurpation du gouvernement 
ouvre la porte à toutes les autres. Qui croit 
•le plus, croit le moins, qui peur le plu^ i 
peut le moins. C’est par ce double abus de 
la crédulité et de l’aptorité , que toutes lés 
absurdités en matière de culte et de politique 
se sont introduites dans le monrde pour éçrasor 
les hommes. Aussi le premier signal de la li- 
berté chez les nations les a portés k secouer 
ces deux jougs à la fois ; etl’éf^oque où l’es- 
prit Iiumain commença k discuter les abus 
de l'église et du clergé , est celle où. la raison 
sentit enfin les droits des peuples, et on le 
courage e saya de poser les premières bornes 
au despotisme. Les principes de tolérance et 
de liberté établis dans les colonies Anglaises 
• en avoi eut fait un peuple différent des autres 
peuples. On y savoit ce que c'étoit que la 
dignité de l’homme ; et le ministère Britan- 
nique la violant , il falloit nécessairement 
qu’un peuple tout composé de citoyens se sou- 
levât conir'* rpt attentat. 

Trois ans s’ëcGTilèrent , sans qu’aucune deS 
' taxes, qui bicssüient'si ylvement lesAmé- 
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ricains , fiïr perçue. C’éloît q^uelqiie chose r 
niais ce n’étoix pas tout te que prétenùiflent 
des hommes jaloux de leurs prérogatives. Ils 
vouloient .une renonciation générale et for- 
melle k ce qui avoit été illégalement or- 
donné ; et cette satisfaction leur fut accordée 

I “ 

en 1770. Onn'en excepta que le thé. Encore 
cette réseive n’eut elle pour^ objet que de 
pallier la honte d’abandonner entièrement la 
supériorité de la métropole sur s es colonies ; 
car ce droit ne fut pas plus exigé que le^ 
autres ne l'avoient été. 

Xliî. Apris avoir cède , V Angleterre veut être 
obéie par scs co:0‘iles. Mesures qu'elles pren- 
nent pour lui résister. 

\ 

Le ministère , trompé par ses délégués f 
croyoit sans doute les dispositions changées 
dans le Nouveau - Monde , lorsqu’on 1773 
il ordonna , 1 a perception de l’impôt sur le • 
thé. < 

A cette nouvelle , l’indignation est géné- 
rale dans l’Amérique Septentrionale. Dans 
quelques provinces , on arrête des remerci- 
anens pour les naYigatcurs qui avoient refi'sé 
do prendre sur leurs bords cette production. 
Dans d’autres , les négociana auxquels ellë 
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♦St «drefisée refusent de la recevoir. Ici , on 
déclare ennemi de la patrie (juiconque osera 
la vendre. Là , on charge de la même flé* 
trissiire ceux qui en conserveront ^dans leurs 
magasins. Plusieurs 'contrées renoncent solomt 

f rj 

ncllement à l’usn^ç de cette boisson. Uii 
.])lus grand nombre brûlent ce qui leur reste 
de cette feuille, jusqu’alors d’objet de leurs 
délices. Le thé expédié pour cette ^)ajlie du 
globe étoit évalué cinq ou six millions ; et 
il ti’cn fut pas débarqité une -seule caisse, 
«ostou fut le principal théâtre de ce soulè- 
vement. Ses habitans^détruisirent , dans l© 
port même , trois cargaisons, de thé qui arr 
rivoient d’JEurope. • , • , 

/ Cette grande ville avoit toujours paru plus 
occupée -de ses droits que' le .reste de l’Amé- 
rique. La moindre atteinte qu'on pertoit à 
ses privilèges, étoit repoîisseie sans ménage- 
ment. Çeltp résistance, quelquefois accompa- 
gnée dctroul)le^, fatiguoit depuis quelques 
années le gouvernement. Le ministère qui 
avoit des vengeances àexcercer, sajsit trop 
vivement la circonstance d’au excès blàina- 
Lle ; et il en demanda, au parlement une pu- , 
nitioii sévère. ' 

Les gens modérés souhaitoient que la cité 
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coupai le fût seulement condamnée à un ’ dé- 
dommagement proportionné au dégât commis 
dans sa rade , et à l’amende qu’elle méritoit 
pour n’avoir pa s puni cet acte de violence. On 
jugea cette peine trop légère ; et le i 3 mars 
1774, il fut porté un biU qui fermoit le port 
de Boston , et qui défendoit d’y rien débav- • 
quer, d’v rien prendre. 

La «cour de Londres s’applaudisspit- d’une 
loi si rigoureuse , et ne doutoit pas qu’elle 
n’amenât les Bostoniens à cet esprit de scrvi<^ 
tude qu’on avoit travaillé vainement jusqu’a- 
lors à leur donner. Si, contre toute appa-^ 
rence, ces hommes liartJis persévéroient dans 
leurs préicutions , leurs voisins profiteroient 
avec empressement de l’interdit jené sur le 
principal port de la province.’ Au pis aller , 
les antres colonies , depuis long-tems jalouses 
de celles de Massaebuset , l’abandonneroient 
avec indiiiureuce à son triste sort , et recueil- 
leroient le commerce immense que ses mal- 
heurs feroient refluer sur elles. De cette ma- 
nière' seroit rompue l’uuîon de ces divera 
établi'isemcus , qui , depuis que lques années , 

^ àvoit pris trop de consistance , au gré de 
la n litropole. 

L’attente dû ministère fut généralement 


\ 


Digitized by Google 



) 


BBS DEUX Indes. 167 

trompée. Un acte de rîgnenr en impose '‘fjiîel-’ 
quefois. Les peitples qui ont mtinmiré tant 
que l’orage ne fjisôit que gronder au loin’, 
se soumettent souvent lorsqu’il vient à t’ondrè 
sur eux. C’est alors (jii’ils pèsent les avan- 
tages et les désavantages de la résistance ; 
qu'ils mesurent leurs l'orces etcelles de leurs 
oppresseurs ; qu une terreur parwque saisit 
ceux qui ont fout a perdre et rien à gagner, 
qu'ils élèvetift la voix , qu’ils* intimident , 
qu’ils corrompent ; que la division s’élève 
•entre les'espi its , et que la société se’partage 
entre deux factions qui s’irritent, en vien- 
nent quelquefois aux mains, et s’entr’égor- 
gent sous les yeux de’ leurs tyrans qui voient 
couler ce sang avec une douce satisfaction. 
Mais les tyrans ne trouvent guère de com^^ 
plices que elle/ les peuples déjà corrompus. 
Ce sont les vi«es qui leur donnent des alliés 
jiarmi ceux qu'ils oppriment. C'est la mol- 
lesse qui s’épouvante et n’ose faire l’échange 
dé son repos Côn tre des périls .honoraoles. 
C’est la vile ambition de commander 'qui 
• prête ses bras au despotisme, et cou'^ent à 
être esclave pour dominer ; à livrer iin peuple 
pour partager sa dépouill* ; à renoncer ,'i l'hoii- 
»eur pour obtenir des honneurs et des titres; 
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C'est sur-tout l’incUi'féreute et froide person-. 
ualitc , dernier vice d’un, peuple dernier 
'crime des gouvernemens , car c'est toujours 
gouvernement qui la, fait ncTÎtre : c’e^t 
elle qui , par principe, sacrifie une nation à 
un homme , et le bonheur d’un siècle et de 
la postérité à la jouissance d’un jour et d’uit. 
moment. Tous'ces vices , fruits d’une société . 
opulente et voluptueuse,,^ d’une société vieilUç, 
et,pai^venue à son dernitgar terme, n’appaxv- 
ticnnçnt point a des peuples agriculteurs et 
nouveaux. Les Asnqricains demeurèrent unis. 

» 

L’exécution d’un bi 11 qu’ils appelloiçnt inhu* 
main , barbare et meurtrier , ne fit que les af- 
l'ermir dans la résolution de soutenir leurs 

• J 

droits avec plus d’accord et de constance. 

A lloston , les esprits s’exaltent de plus en 
plus. Le cri de la- religion renforc^ celui de 
la liberté. Les temples reteutbsent des exheir- 
tations les plus violemcfj contre l’Angleterre. 
Ç’étoit sans doute .lui spectacle intéressanç 
pour laphilo.sophie de yoii; que dans les tem- 
ples , aux pieils dçs autels., où tant de. fois 
la superstition a béni les chaînes des peuples, 
ou tant de fois les prêtres ont flatté les ty- 
rans, la liberté élovoit sa voix pour délemlre' 
les privilèges d’une nation opprimée j et si 
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Ton penf croire que la ilivinifé dnîgtic abaisser 
scs regards sur les malheureuses querelles 
<1es liomm^s J elle aimoit mieux sans doute 



«les hymnes à la liberté devenir une partie 
du culte que lui adressoienc ses* ministres. 
Ces discours dévoient produire un grand ef- 
fet ; et lorsqu’un peuple libre invoque le 
ciel contre l’oppression , il ne tarde pas à 
courir aux armes. 

Les autres habi tans de Massachuset dédai- 
gnent jusqu'à l'idée de tirerle moindre avan- 
tage du désastre de la capitale. Ils ne son- 
gent qu’à resserrer avec les Bostoniens les 
liens qui les unissent , disposés à s’ensevelir 
sous les ruines de leur commune patrie , 
plutôt que de laisser porîer la moindre at- 
teinte à des droits qu’ils ont ap|>ris à chérir 
plus que leur vie. 

Ttentes les provinces s’attachent à. la cause 
de Boston ; et leur alfectiou augmente à pro- 
portion du malhetir et des soutt'ranccs de 
cette ville infortunée. Coupables à peu de 
chose prés d’une résistance si sévèrement 
pnnie, elles sentent bien que la vengeance 
de la métropole contre elles n’est que Uiflé- 
rée : et que toute la grâce , dont peut se> 
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fiat toi' la plus favorisée , sera d’être la der- 
nière sur qui s'appesantira un bas. oppresseur. 

Ces di' positi'Mis à un soulèvement général 
sont augmentées par racle contre Boston , 
qu’on voit circuler dîtns tout le côntinent 
sur du papier bordé de noir , emblème du 
deuil lie la liberté. Bientôt l’inquiétude se 
communique d'une maison à l’autre. Les ci- 
toyens se rassemblent et conversent dans les 
pi lies publiques. Des écrits , pleins d’élo- 
quence et de vigueur^ sortent de toutes les 
prosscs. 

» Les sévérités du parlement Britannique 
» contre Boston ^ dit-on tlans ces imprimés , 
»> doivent faire freinldcr tontes les provinces 
»> Américaines. Il ne leur reste plus qu’à. 
»> choisir entre le fer , le feu, les horreurs de 
»> la mort , et le joug d’une obéissance lâche 
» et servile. La voilà en/in arrivée cette ^o- 
« que d’une révolution importante , dont Té- 
»> vénement heureux ou funeste fixera à jà- 
» mais les regrets ou l’admiration de la pos- 
»> térité. 

» Serons-nous libres, serons-nous esclaves ? 
» C est tle la solution de ce grand problème 
M que va «.epeiiflre , p.ni;- le présent, le sort 
»> de trois millions d’hommes , et pour l’aye- 
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^> nir la félicité ou la misère de léufs innom- 
w brables descendans. 

. »jt Réveillez - vous donc , ô Américains ! 

M jaiuMs la région que vous habitez ne fut 
« Couverte tfaussi sombres nuages. On vous 
*> appelle rbbelles, parce que vous ne voulez 
» être taxés que par vos représentahs. Jus- 
>j tifiez cette prétention par votre courage , 
w ou scellez- en la perte de tout votre sang. 

» Il n’e-st plus terns de délibérer. Lorsque 
U la main de l’oppresseur travaille Sans rê- 
»> lâche à vous forger des chaînes , le silence 
» seroit un crime et rinactioii une intamie. 
» La couserVaûon deî droits de la républi- 
» que : voilà la loi suprême. Celui-là seroit* 
» le dernier des esclaves qui , dans le péril 
» où se trouve la liberté de l’Amérique^, ne 
» feroit pastous ses elforts pour la conserver «. 

Cette disposition étoit commune,: mais 
l’objet important , la chose düfic'le, au mi- 
lied d’un tumulte général , étoit d’a^ucper 
un calme à la faveur duquel il sé formât un 
concert de volontés qui donnât aux résolu- 
tions de la dignité , de la force , de la con- 
sistance. C’est ce concert qui , d’unje multi- 
tude de parties éparses et toutes faciles à bri- 
ser , compose un tout dont on nê vient point 
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ù bour, sil’on pe réussit à le diviser ou par 
la force ou parla politique. La nécessité de 
ce grand ensemble fut saisie par les provinces 
de New - Hampshire , ,de i\Iassachin%t , de 
Ptliode - Island , de Conneciitut , de New- 
York, de New-Jersey, des trois contrées de 
laDelaware, de Pensilvanie , de Marjland , 
de Virginie, des deux Carolines. Ces douze 
colonies , auxquelles se joignit depuis la Géor- 
gie, envoyèrent dans le mois^ de septembre 
1774, à Philadelphie, des députés chargé^ 
de défendre leurs droits et leurs intérêts, 
*Les démêlés 'de la métropole avec ses co- 
lonies prennent , à cette époque, une im- 
iportance qu’ils n’avoient pas eue. Ce ne sont 
plus quelques particuliers qui opposent une 
résistance opiniâtre à des maîtres impérieux. 
C’est la lutte d’uu corps contre un autre corps , 
du congrès de rAmerique contre le parlement 
d’Angleterre, d’une nation contre une nation. 
Les ré olutions prises de part et d’autres 
échauffent de plus en plus les esprits. L’a- 
nitnosité augmente. Tout espoir de concilia- 
tion s’évanouit. Des deux côtés on aiguise le 
glaive. La Grande-Bretagne envoie des troupes 
dans le Nouveau - Monde. Çct, autre hémis- 
pltèrc s’occupe .de sa défense. Les citoyens y 
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devîenrejnt soldats. Les matériaux dej^ucen- 
die s’amassent, et bientôt va se former l’cm- 
lirâsement. 

Gage j* commandant des troupes royales , 
fait partir de Boston , dans la nuit du i8 avril 
1776, un détachement chargé de détruire 
tin magasin d’armes et de munitions , assem- 
blé par les AniVricains à Concord. Ce corps 
rencontre à Lexington quelques milices qu’il 
dissipe sans beaucoup d'efforts , continue ra- 
pidement sa marche , et exécute les ordres dont 
il ëtoit porteur. Mais à peine a-t-il repris le 
chemin de la capitale j qu’il se voit assailli , 
dans un espace de quinze milles , par une mul- 
titude furieuse , à laquelle il donne , de 
laquelle il reçoit la mort. Le sang Anglais, 
tant do fois versé en Europe par des mains 
Anglaises, arrose à son tour l’Amérique, et 
la guerre civile est engagée. 

Sur le même champ de batailleront livrés , 
leo mois suivans , des combats plus réguliers. • 
Warren devientune des victimes <le ces actions 
meurtrières et dénaturées. Le congrès honore 
sa cendre. 

n 11 n’est point mort , dit l’orateur , il ne 
» mourra pas cet excellent citoyen. Sa-mé-- 
» moire, sera éternellement présente , éter-» 
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»> iielleiaent chère à tous les gens de bien , 
» à tous ceux qui aimeront leur patrie. Dans 
»> le cours borné d une vie de trente.- trois 
« ans , il avoit déployé les talens de l^homme 
» d'état , ^les vertus d'un sénateur, Taine du 
w héros >*. 

M Vous tous, qiTun même intérêt anime , 
»> approchez vous du>.corps sarfglant de War- 
** ïén. Lavez de vos pleurs ses blessures ho? 
»> notables : mais ne vous arrêtez pas trop 
»> long-tems auprès de ce cadavre inanimé. 
» Retournez dans • vos demeui'cs pour y fiaire 
M détester le crime de la tyrannie. Qu’à cette 
» peinture horrible, les cheveux de vos eïi- 
w fans se • dressent sur leurs t^tesi que leurs 
w yeux s’enflamment ; que leurs fronts de- 
w viennent menaoans ; que leurs bouches ex- 
« priment l’indignation. Alors, alors, vous 
»j leur donnerez des armes ; et votre dernier 
« vœu sera Qu'ils reviennent vainqueurs , ou 
»> qu'ils finissent ('omine 'VYarren ». 

Les troubles qui agitoient Massachuset , se 
répéroiout dans les autres provinces. Les 
scènes n’y étoient pas , à la vérité , sanglan- 
tes, parce qu’il n’y avoit point de troupes 
Britanniques : mais par-tout les Américains 
fr'emparoient des forts , des armes , des inu- 
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nîiîoTts ; par-tout ils exj)ulsoIent leurs chel’s 
et les autres agens du gouverurment ; par- 
tout ils maltraiiüient ceux dos liabitans qui 
paroissoioiit favorables à la cause tle la mé- 
tropole. Quelques hommes eiitrepreiiaus por- 
tent l’audace jusqu’à s’emparer des ouvrages 
anciennement .élevés par les Fran^;ais sur le 
lac Champlain , entre la Nouvelle - Angle- 
terre et le Canada , jusqu’à faire une irrup- 
tion dans celte vaste région! 

Tandis que de simples particuliers ou des 
districts isolés servent si inutilement la cause 
commune, le congrès s’oocuj>o du soin d’as- 
sembler une ajmée. Le commandement en est 
donné à George Wasingtnn , né en Virginie, 
'et connu par quelques actions lieuretises dans 
les guerres précédentes. Aussitôt lenoîiveau 
général vols à Massachuset , pousse de poste 
en poste les troupes royales , et les force à se 
renfermer dans Boston. Six mille de ces vieux 
soldats, é.happés au glaive, à la maladie, 
à toutes les misères , et pressés par la faim 
ou par l’ennemi , s’embarquent'le af mars 
3776 avec nne précipitation qui tient de la 
fuite. Ils vont chercher un asyle dans la 
Nouvelle-Ecosse , restée ,< ainsi que la Floride, 
£delle à ses anciens maitres. ' - 



b 


Digiiized by Google 


l66 IIlSTOlKE PH I LOSOPHIQ^ÜK 

XLII. I CS colonies é:oîent endroit de sesépcr.T 
de Itur métropole j indépendamment de tout 
mécontentement. 

V 

Ce succès fut le premier pas «le l’Amérique 
Anglaise' vers la révolution. On commença 
à la désirer hautement.^ On répandit de tous 
côlés les prin<;i])es qui la justifioient. Ces 
principes , nés en Europe et particulièrement 
en Angleterre , avoient été transplantés en 
Amérique par la philosophie. On se servoit 
contre la métroj)ïe de ses propres lumières y 
et l’on disoit : 

ï 

Il faut bien se donner de garde de confon- 
dre ensemble les sociétés et le gouvernement. 
Pour les connoître , cherchons leur origine. 

L’homme , jetfé comme au hasard sur ce 
globe ; environné de tous les maux de la na- 
ture ; obligé sans cesse de défendre et de pro- 
téger sa \ie contre les orages et les tempêtes 
de l’air , contre les inondations des eaux, 
contre les feux et les incendies des volcans , 
contre 1 intempérie des zones ou 'brûlantes 
ou glacées , contre la stérilité de la terre qui 
lui retape des alimeiis , ou sa inallicureuse fé- 
condité qui fait germer sous ses pas des poi- 
sons ; enfin, contre les bêtes fé- 
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roces qui lui dispurent son séjour et sa proie , 
et le combattant lui-mêrne , semblent vouloir 
se Vendre les dominatrices de ce globe , dont 
iJ croit erre le maître : l’Iiomme dans cet état , 
seul et abandonné à lui-nième , ne pmivoit 
rien -pour sa conservation. Il a donc fallu 
qu’il se réunît et s’associât avec ses sembla- 
bles, pour mettre en commun leur force et 
leur intelligence. C’est par cette réunion qu’il 
a triomphé de tant de maux , qu’il a façonné 
ce globe à son usage , contenu les fleuves^, 
asseivi les mer-s, assuré sa subsistance , cor- 
qni.s une partie des animaux en les obfigoart 
de le servir, et repoussé les autres loin de 
son empire', au fond des déserts ou des bois, 
où leur nombre diminue de iiécle en siècle. 
Ce qu'un liomnie seul n’auroit ru , les hommes 
l’ont exécuté de concert , et tous easembîe ils 
^conservent leur ouvrage. Telle e^t l’origine , 
tels sont l’avantage et le but de la société. 

. Le gouvernement doit sa naissance à la né- 
cessité <Ie prévenir et de réprimer les injures 
que les associés avoieiit à craindre les uns 
-delà part des autres. C'est la sentinelle qui 
veille pour empêcher que les travaux com- 
muns ne soient troublés. 

Ainsi la société est née des besoins des 
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hommes , le gouvernement est né de leurs 
vices. La société tend toujours au Lien ; lé 
gouvernement doit toujours tendre à répri- 
mer le mal. La société est la première , elle 
’egtdans son origine indépendante et libre ; 
le gouvernement a été institué pour elle, et 
n’ésr que son instrument. C est a l’une à com- 
mander ; c’est à l’autre à la servir. La so- 
ciété a créé la lorce publique ; le gouverne- 
ment qui! l’a reçue d’elle , doit la consacrer 
toute entière à son usage. Enlin , la société est 
essentiellement bonne ; le gouvernement , 
comme on le sait, peut être et n’est que trop 
souvent mauvais. 

On a dit que’ nous étions tous nés' égaux : 
cela n’est pas. Que nous avions tons les même* 
droits.|J’ignore ce que c’est que des droits , où 
il y a inégalité de taleus ou de forces , et nulle 
garantie, nulle sanction. Que la nature nou^ 
oliroif à tous une même demeure et Ves mêmes 
ressources ; cela n’est pas. Que nous étions 
doués indistinctement des mêmes moyens de 
défense : cela n’est pas: et je ne sais pas en 
quel sens il peut être vrai que nous jouissons 
.des môme juaUtés d’esprit et de coups. 

Il y a entre les hommes une inégalité ori- 
ginelle à laquelle rien ne peut remédier. Il 

faut 
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faut qu’elle dure éternellement ; et tout oe 
qu’on peut obienir de la meilleure légîslaiionÿ | 

ce n’est pas de la détruire ; c’est d’en empêcher i 

les abus. i 

Mais en partageant ses enfansen marâtre : j 

en fcréant des enfans débiles et des enfnns | 

forts, la nature n’a -t- elle pas formé elle- i 

même le germe de la tyrannie ? Je ne crois 
pas qu’on puisse le nier ; sur-tout si l’on re- 
monte à un teins antérieur à toute légi<flation, 
tenis où l’on verra l’homme aussi passionné y 
aussi déraisonnable que la brute. 

Que les fondateurs des nations , que les lé- 
gislaienrs se sont-ils donc proposé t D’obvier 
à tous lc3 désastres de ce germe développé , 
panne sorte d’égalité artificielle , qui soumit 
sans exception les mem].'re.s d’uae société à 
une seule autoiiré imparii.ile. C’esl un glaire 
qui se promène iudistinctcmeat sur toui.es les 
têtes ; mais ce glaire éioit idéal, il falloit une 
main , un être physique qui le tînt. 

Qn’en e.st il résulté ? C’est que l’histoire de 
l’homme civilisé n’est que l’histoire de sa mi- 
sère. Toutes les pages i-n sont teintes de sang, 
les unes du*sa:ig des oppresseiu's , les' autres 
du sang des opprimés. 

Sous ce point de vue, l'homme se montre 
J.'ome XV, .K. 
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plus -méchanr et plus malheureux l’ani- 
mal. Les ditférentes espèces il'animàux sub- 
sistent aux dtipens les unes des autres : mais 
les sociétés’ des hommes n’ont pas cessé de 
s attaquer. Dans une même société il n’y 
a aucune condition qui ne dévore et qui ne 
soit dévorée , quelles qu’aient été ou que 
soient les formes du gouvernement ou d’éga- 
lité 'artificielle qu’on ait opposées à l’inéga- 
lité primitive ou naturelle. 

Mais tes formes de gouvernement , du 
choix, et du choix libre des premiers aïeux, 
quelque sanction qu’elles puissent avoir reçue, 
ou du serment , ou du concert unanime , ou 
de leur permanence , sont-elles obliguioire» 
pour leurs descendans ? Il n’en est rien ; et il 
est impossible que vous Anglais , qui avez 
subi succensivement tant de révolutions diffe- 
rentes dans votre constitution poUtique , bal- 
lottés de la monarchie à la tyrannie , de la 
tyrannie à l’ari'tocratie , de l’aristocratie à la 
démocratie , de la démocratie à l’anarchie *, il 
est impossible que vous puissiez , sans vous 
accuser de rébellion et de parjure , penser 
autrement que moi. 

Kous examinons les choses en philosophe^ 
et r.on sait bien que çe ne sont pas nos spécur 
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latîons qui amènent les troubles civils. Poîiit 
de sujets plus patiens que nous. Je vais donc 
suivre mon objet, sans en redouier les suite'. 
Si les peuples sont heureux sous la forme de 
leur gouvernement, ils le garderont. S’ils sont 
malheureux, ce ne seront ni vos opinions , ni 
les miennes ; ce sera l’impossibilité de souf- 
frir davantage et plus long- rems qui les déter- 
minera à la changer, mouvement salutaire 
que l’oppresseur appellera révolte , bien qu’il 
ne soit que l’exercice légitime d’un bien ina- 
liénable et naturel de l’homme q»i*on opprime, 
et même de l’homme qu’oii n’o[)prime pas. 

On veut, on choisit pour soi. Ou ne sauroit 
Touloir ni choisir pour un autre ; et il seroit 
insensé de vouloir , de choisir pour celui qui 
n’est pas encore né , pour celui qui est à des 
siècles de son existence. Point d’individu qui, 
méc«»nteiit de la forme du gouvernement tle 
son pays , n’en puisse aller chercher ailleurs 
. une meilleure. Point de société qui n'ait à 
changer la sienne , la même liberté qu’eurent 
ses ancêtres à l’adopter. Sur ce point , les so- 
ciétés en sont comme au premier moment de 
leur civilisation. Sans quoi il y auroit un 
grand mal ; que dis-je , le plus grand dos 
maux seroit saus remède. Des millions d'hom- 
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mes auroioTit été condamnés à un mjflheur 
sans fin. Concluez donc avec moi ; 

QuM n'est nulle forme du gouvernement , 
dont la ])rérogàtive soit d’éue immuable. 

Nulte autorité politique;qui créée hier ou il 
y a mille ans, ne puisse être abrogéedans dix 
ans ou demain. 

Nulle puissance , si respectable , si sacrée 
qu’elle soit , autorisée à regarder l’état comme 
sa propriété. 

Quiconque pense autrement est un esclave. 
C’est un idolâtre de l’œuvre de ses mains^ 

Quiconque pense autrement, est un insensé, 
qui se dévoue ù une misère éternelle , qui y 
dévoue sa famille , ses enfans , les enfans de 
ses enfans , en accordant à ses ancêtres le droit 
de stipuler pour lui lorsqu'il n’éroit pas, et eu 
s’arrogeant le droit de stipuler pqiii ses neveux 
qui ne sont pas encore. 

- Toute autorité dans ce monde, a commencé 
ou parle consentement des sujets , ou parla 
force du, maître. Dans l’un et l’autre cas , elle 
peut finir légitimement. Rien ne prescrit pour 
la tyrannie contre la liberté. ' 

La vériîé-de ces principes est d’autant plus 
essentielle ,, que , par sa nature, toute puis- 
sance tend au despotisme , chez la nation 
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• même la plus ombrageuse , chez vous Anglais, 
oui chez vous. 

Jîai entendu dijre à un Wigh , ihnatique 
peut-être; mais il échajqv.^ quelunetei.s aux 
insensés des paroles d’un grand sens : je lui 
ai entendu dire , que tant qu’oii ne meneroit 
pas à Tibum un n>auvais souverain , ou du- 
moius un mauvais ministre , avec aussi peu 
de formalités , d’appaicii , de tiiimilre ei cie 
surprise qu’on y conduit le plus obscur des 
malfaiteurs , la nation n’nimnt de ses droits , . 
ni la juste idée, ni la pleine joniss free qui 
couve noit à un peuple qui osoir se croire ou 
s’ap[)eller libre et cependant une administra- 
tion de votre aveu même , ignorante , corrom- 
pue , audacieuse , vous précipite iinpcvieuse- 
inent et impunément dans les abymes les plus' 
proion lis. 

La quantité de vos espèces circulantes est 

« 

peii^ considérable. Vous êtes accablés de pa- 
piers. Vous en avez sous toutes sdrtes de dé- 
nominations. Tout l’or de l’Euro, je , ramassé 
dans votre trésor , sufUroità peine à l’acquic 
<lc votre dette nationale. On ne. sait par (|uel 
incroyable prestige Cette monnoie fictive se 
soutient. L’événement le plus frivole peut du 
soir au matin la jctler dans le décri. Il 

K 3 
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faut qu’une alarme. pour amener une banque- • 
route subite. Les suites affreuses qu’aurpit ce? 
manque de foi , sont au-dessus de notre imn- 
gination. Et voilà l’instant qu’on vous désigne 
pour vous faire déclarer à vos colonies^ c’est- 
-à-dire ) pour vous suscitera vous même une 
guerre injuste , insensée , ruineuse. Que de- 
viendrez - vous , lorsqu’une branche im-por- 
tantede votre commerce sera détruite; lorsque 
vous aurez perdu un tiers de vos possessions ; 
lorsque vous aurez massacré un ou deux mil- 
lions de vos compatriotes ; lorsque vos forces 
seront épuisées , vos marchands ruinés ^ vos 
Tnamifacturîers réduits à mourir de fnin» ; 
lorsque votre dette ^era augmentée et voire 
ïevemi dîmimié ? Prenez - j garde , le sang 
^ des Américains retombera tôt ou tard sur vos 
* têtes. Son effusion sera vengée par vos propres 

mains ; et vous touchez au moment. 

# • 

, dites-vous , ce sont des rebelles... JDes 
areltelles ! et pourquoi ? parce qu’il ne veu- 
lent pas être vos esclaves. Un peuple soumis à 
la volonté d’un autre peuple qui peut dis[ oser 
à son gré de son gouvernement, de scs loix , 
de son commerce ; l’imposer comme il lui 
plaît ; limiter son industrie et l’enchaîner par 
des prohibitions arbitraires , est serf j oui il 
/ 
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Wt serf;etsa scrvîttule est pire qupcelle qu’il’ 
subiroit sons un fyran. On se dtilirre tie l’op- 
pression d^un tyran ou pnr l’expulsion ou oar 
la morf. Vous avez fait l’un et l’aufre. Mais 
une nation, on ne la tue point , on la 
chasse point, Oii ne peut attendre la liberté 
que d’une rupture , dont la suite est Ja raine 
de l’une o« l’antre nation , et quelqneri.is de 
toutes les deux. Le tyran est un monstre a une 
seule fête, qu’dn peut abattre d’un sciil coup. 
Lia nation despote est une hydre i nulle têtes 
qui ne peuvent être coupées "que par mille 
glaives levés à la fois. Le crime de ! opnres- 
.sion exercee par un tyran rassemble toute 
l’indignation sur lui seul. Le même crime 
commis par une nombreuse société , en dts- 
pers^ l’Iiorreur et la honte sur une nuîl'ifudo 
qui ne rougit jamais. C’est le forfait de totis, 
ce n’est le forfait de personne ; et le sen- 
timent du désespoir égaré ne sait où' se 
porter. ’ 

Maïs ce sont nos sujets Vos snjers! pas 

plus que les hnhitaus de la province de Cal- 
les ne- sont les sujets du comte de Lrin» 
castre. L’autorité d’une nation sur une au- 
tre , ne peut être fondée que sur la con- 
quête , le conseutemeut général , ou des cen- 
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tlirions proposées et acceptées. La coiuiuêtp, 
ne lie pas plus que le vol. Le consentement 
des aïeux ne' peur ol)Ii{’er les tlescemlaiis ; et 
il n'y il point lie coiulition qui ne soit exclusive 
du saci liice de la liberté. La liberté ne s'é- 
change pour rien , parce que rien n’est d’un 
prix qui lui soit coippaiable’. C’est le dis- 
cours que vous avez tenu .à ••vos tyrans , et 
nous vous le tenons pour vos colons. 

La terre qu'ils occupent est la nôtre La 

vôtre ! C’est ainsi que vous l’appeliez , parce 
que vous l’avez envahie. Mais soit. La charte 
de concession ne vous oblige-, t- elle pas à 
traiter les Américains en compatriotes ? Le 
l’ai lesr vous { Mais il s'agit bien ici de con- 
cession de chartes , qui accordent ce dont 
ou n’est pas le maître , ce qu’en, conséquence 
on n’a pas le droit d'accorder à une poignée 
d’hommes loiblcs et iorcés. par le.s circons- 
tances de recevoir eu gratification ce qui leur 
appartient de droit naturel. Et puis les ne- 
veux qui vivent aujourd’hui,, ont - ils été ap- 
pelles à lin pacte signé par leurs ancêtres î 
O U confessez la vérité de ce principe , ou 
rappidlez les desceudans de Jacques. Quel 
droit avez-vous eu tle le chasser , que nous 
n’ayons de nous séparer de, tous , vous di- 
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sent les Américains ^ et qu’ave^-vous à leur 
répondre i Ce sont des ingrats , nous sommes 
leurs fondateurs ; nous avons été leurs defen^ 
seurs ; nous nous sommes endettés pour eux..,» 
dites pour you^auiautet plus que pour eux. 
Si vous avez pris leur dé'.euse , c’est comme 
vous auriez {)ris celle du sultan de Constan- 
tinople , si votre ambition ou votre iniéiêt 
l’eussent exigé, niais ne se .ont-ils pas ac- 
quittés en vous livrant leurs prouuctK>ns ; 
en recevant exclusivement vos marchandises 
au prix exorbitant qu’il vous a plu d’y met- 
tre ; en s’assujettissant aux prohibitions qui 
gênoient leur industrie , aux restrictions dont 
vous avez grevé leurs propriétés .** Ne vous 
ont-ils pas secourus ? Ne se sont-ils pas en- 
detté» pour vous { N’ont-ils pas pris les armes 
et combattu pour vous ^ Lorsque vous leur 
avez adressé vos demandes , comme il con- 
vient d'en user a^c des hommes libres , n’y 
ont-ils pas accédé 4 Quand en avez - vous 
éprouvé des refus , si ce n’est lorsque leur 
appuy uit la baïonnette sur la poitrine, vous 
leur avez dit : vos trésors ou la vie; moure^ 
ou soyei mes esclav.es. Quoi ! parce que vous 
avez été bienfaisans , vous avez le droit d’etro 
oppresseurs ! Quoi ! les nations aussi se fe* 
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ront-elles do la reconnoissance un titre bar- 
bare pour avilir et fouler aux pieds ceux 
qui ont eu le malheur de recevoir leurs bien- 
faits^ Ah ! les particuliers peut-être , quoique 
ce ne soit i point un devoir, peuvent dan* 
des bienfaiteurs supporter des tyrans. Pour 
eux , il est beau , il est mn^'uanime sans 
doute de consentir à être malheureux pour 
n’êire point ingrats. Mais la morale des na- 
tions est différente. Le bonheur public est 
la première loi , comme le premier devoir. 
La première obligation <le ces grands corps 
est arec eux-mêmes. Ils doivent avant tout 
liberté et justice aux individus qui les com- 
posent. Chaque enfant qui naît dans l’état , 

, chaque nouveau citoyen qui vient respirer 
l’air de la patrie qu’il s*est faite , ou que 
lui a donnée la nature , a droit au plus grand 
.>» bonheur dont il puisse jouir. Toute obliga- 
tion qui ne peut lé concilier avec celle - là 
est rompue. Toute réclamation contraire est 
un attentat à ses droit?. Et que lui importe 
qu’oii ait obligé ses ancêtres , s'il est des- 
tiné bii-même à ê‘re victimej? De quel droit 
peut-on exiger qî.’il j aie cette dette wsu- 
raire de bienfaits qu’il n'a pa>s même éprou- 
▼es ? Non, lion. Vouloir s'armer ■ d’un pa- 
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reil tirre contre une pati,on entière, et sa 
postérité , c’est renverser touje^ les idées 
d'ordre et de politique ; c’est trahir toutes 
les Ipix de la morale , en invoquant sou’ 
nom. Que n’avez-vous pas lait pour Hano- 
vre i Commandez - vous à Hanovre ? Toutes 
les républiques de la Grèce furent liées par 
des services réciproques ; aucune exigea-t- 
elle en reconnoissancc le droit de «lisposer 
de l'administration de la république obligée ? 

Noue honneur est engagé.... Dites celui de " 
vos mauvais administrateurs , et non le vô-- 
tre. En quoi consiste le véritable honneuc 
de celui qui s’est trompé ? Est-ce à persister 
dans son erreur ou à la reconnoilre i Celui 
qui revient au sentiment de la justice, a- 
t-il à rougir ? Anglais , vous vous êtes trop' 
hâtés. Que n’attendiez-vous que la richesse 
eût corrompu les Américains, copime vous 
l’êtes ■? Alors , ils n'auroient pas fait plus de 
cas de leur liberté j>que vous de la vôtre. 
Alors , subjugués par l’opulence , vos armes 
seroient devenues inuti'es. Mais quel instant 
avez-vous pris pour les al rUquer Celui oüt 
ce qu’ils avoient i perdre , la liberté , ne 
pouYoit être balancé par ce qu’ils ayoient à 
conseryer. 


/ * 
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Mais plus tard ils seraient devenus plus nom- 
* • » 

hreiix*.... J’0p convienç. Qu’avez- vous' donc 

• ' * 

tenté '{ L’a»servis-.eineiu d’un ])euj)îe que le / 
teins affranchira malgré vous. Dans vingt , 
dans trente ans , le souvenir de vos atrocités, 
sera récent ; et le fruit vous en sera ravi. 
Alors f il ne vous restera que la honte et 
le remords. Il est un décret de la nature 
que vous ne changerez pas ; c’est que; les 
grandes masses donnent la loi aux petites. 
Mais réiiondcz'inoi , si alors les Américains 
entreprenoient sur la Grande - Bretagne- ce 
que vous avez entrepris aujourd’hui sur eux : 
que diriez-vou* ? Précisément ce qu’ils vous 
disent en ce moment. Pourquoi des motifs 
qui vous touchent peu dans leur bouche , 
vous paroîrroient-ils plus solides dans la vôtre? 

Ils ne veulertt. ni obéir a notre parlement , ni 

adopter nos eonétitutions Les ont-ils fai* 

'tes? Peuvent-ils les changer? 

lécus y obéissons bien, sans avoir eu dans 
. le passé et sans avoir pour le présent aucune 
influence sur e//cs...... C’est-a-dire que vous 

êtes des^ esclaves , et que vous ne pouvez 
-pas souhVir dos hommes libx-es. Cependant , 
ne confondez point la jiosiiion des Améri* 
cains avec la vôtre. Vous ayez des repré- 

seutans , ‘ 
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seiitans ^ er ils u’en. ont point. Vous avei 
des voix qui parlent pour vous , et personne 
ne stipule pour eùx. Si les voix sont ache- 
tées et vendues, c’est une excellente raisoa 
pour qu’ils dédaignent xe frivole avantage. 

Ils yeitlent être indépendans de nom 

Ne l’étqsWous pas d’eux t • 

Jamais ils ne pourront se soutenir sans nous..» 
Si cela f est , demeurez, tranquilles, La né- 
cessité vous les ramènera. 

Et sig nons ne , pouvions subsister sans eux... 
Ce s’erbit ün grand malheur ; mais les 
égorger pour vous en tirer , c’est un singu- 
fier expédient. 

O est pour leur intlrét , c'est pour leur bien 
que nous sévissons contre eux , comme on sévit 
contre des enfant insensés.... Leur intérêt ! 
leur bien ! Et qui. vous a constitués juges 
de ces deux objets qui les touchent de si 
près et qu’ils doivent corinoître miqpx.que . 
vous 1 S’il arrivoit qu’un citoyens’introdul^ît 
de rive force dans la maison d’un autre ^ 
par la i‘aIson qu’il est, lui, homme de beau- 
coup de sens,. -et que personne n’est plus en. 
état de maintenir le bon ordre et la paix 
chez son voisin , ne seroit-on pas en droit 
de le prier de se retirer et de se môlsr de 
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ses piopres laltaires i Et si les ailaires de cct 
oiliceux iiypocrite étoient très-mal ranj^ées ? 
Si ce n èioit (^u’un ambitieux qui , sous pré- 
texte de ^'égir, voulût usurper ^ S’il ne ca- 
choit sous le masque de la bienveillance que 
des vues pleiues d’injustice , telles par cxeTn- 
ples t que de se tirer de presse- aux dépens 
de son concitoyen? 

JSoUs sommes la mire - pat fie..,. Quoi tou- 
jours les noms les plus saints pour servir ‘de 
voile à l’ambition et à l’intérêt ! La mère- 
patrie ! Remplissez-en donc les devoirs. Au 
rçste , la colonie est formée de différentes 
nations, entre lesquelles les, unes vous ac- 
corderont , les autres vous refuseront ce ti- 
tre ; et toutes vous dirout à la fois : il y a 
un tems où l’aiitorité des pères et des mères 
sur leurs enfans cesser et ce tems est celui 
où les enfans peuvent se pourvoir par eux- 
Quel terme avez-vous fixé à notre 
émancipation? Soyez de bonne foi , et vous 
avouerez que vous vous étiez promis' de nous 
tenir sous une tutèle qui n’auroit pas de 
fin. Si du moins celte tutèle ne sechangnoit 
pas pour nous en une contrainte insuppor- 
table ; si notre avantage n’êtoit pas sans cesse 
sacrifié au vùlra si nous u'avions pas à 
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souffrir iine foule iropprcssions de détail de 
la part des gouverneurs , des juges , de? 
gens de finance, des gens «le guerre que vou^ 
i\üus envoyez; si la plupart en arÿvant dans 
DOS climats , ne - dous apportoioiy; pas des 
caractères avilis, des fortunes ruinées , des 
Diains avides et l'insolence de tyrans subal- 

^ ^ ^ r* 

ternes, qui, fatigués dans leur patrie d o- 
"béir à des loix , viennent se dédommager 
dans un Nouveau- Monde , eu y cjterçant une 
piiîssapce trop souvent arbitraire. Vous êtes' 
la mère - patrie : mais loin u’encourager nos 
progrès , vous les redoutez ,• vous cncliaincz 
DOS bras , vous é tou liez nos forces naissantes. 
JLa nature., en nous favorisant, trompe vos 
vœux secrets ; ou plutôt , vous voudriez que 
pous restassions dans une éicrnelle enlau^ 
pour tout ce qui j)eiit nous être utilé , et 
que ce|;endant nous lussions des r elaves 
lôLusics pour vous servir et fournir sans ce se 
à voti t avidité'- de nouvèlles stturce^ de riches- 
ses. ££t-<e donc l'i une mère '? est-ce iiiio 
patrie ^ Ah, dans les forêts qui notes envi- 
ronnent , 1,1 natüre adonné un instinct plus 
doux à ’a bête térorc -qui , devenue mère , 
ne dévcrc’ pas‘'dti moins ceux qu’elle a fait 
naître. 

La 
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Un souscrivant à toutes leurs prétentions , 
l>ientôt ils sèroient ptüs heureux que nous...,» 
t r pourquoi non ? Si vous êtes corrompus y 
faut-il qûUls se corrompent? SL vous pen- 
diez ver34*esclavage faut-il aussi qu'ils vous 
, imitent ? S'ils vous avoient jiotir maîtres . 
jiourquoi ne confereriez-vous pas la propriéta 
de' leur contrée à ii'ne autre puissance , à‘ 
votre souverain ? Pourquoi ne le ren(Iriez-> 
vous pas leur despote , comme vous l’avez 
déclare par un acte solemnel despote du Ca- 
nada ? Faudroit-il alors qu’ils ratifiassent cette 
extravagante concession ? Et quand ils l’au- 
roient ratifiée , laïulroit - il qu’ils obéissent 
au souverain que vous leur auriez donné , 
et qu'ils prissent les armes contre vous s’il 
Pordonnoit ? Le roi d’Angleterre a le pou- 
voir négatif. On n’y sauroit puLl er une loi 
sans son consentement. Ce pouvoir dont voua 
.éprouvez chaque jou^* l’inconvénient , pour- 
- quoi les Américains le lui accord eroient-ils 
chez eux ? Seroit-ce pour l’en dépouiller un 
Jour, It^' armes à la, mai» , comme il vous 
arrivera , si votre gouvefitemeot se perfec- 
tionne ? Quel avantage trour/îZ-vous à les 
assujettir à une constitution vicieuse ! 

Vicieuse ou non , cette constitution , nous Vsh» 
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vons ; et elle doit être généralement reconnue et 
acceptée par tout ce qui porte le nom Anglais ; , 
tans quoi chacufic de nos provinces se gouver- ’ 
nant a sa manière , ayant ses loix et prétendant 
à l’indépendance , nous cessons de former un corps 
national J et nous ne sommes plus qu^ un amas de 
petites républiques isolées J divisées ^ sans cesse 
soulevées les unes contre les antres et faciles .à 
envahir par un ennemi commun. Le Philippe- 
adroit' et puissant t capable de tenter cette entrer 
, prise y nous V avons à'notre porte ..... 

S’il esta votre porte, il est loin des Amç* * 
ricaius. Un privilège qui peut avoir quelque 
inconvénient pour vous , n’en est pa=; moins 
tin privilège. Mais séparées de la Grande- 
Bretagne par des mers immenses , que vous 
importe que vos colonie? acceptent ou re-v 
jettent vos constitutions "? Qu’est-ce que cela 
fait pour ou contre votre force, pour ou contre . 
votre sécurité ? Cette .unité , dont vous exa- 
gérez les avantagés , n’est encore qu’un vain 
prétexte. Vo\is leur objectez vos loix lorsqu’ils 
Cl! sont vexés.; vous les foulez aux pieds lors«^* 
qu’elles réclament en l^r favenr. Vous vou.s 
taxez vous-mômes^ÿ.ct vous' voulez les taxer. 
Lorsqu’on porte la moindre atteinte à ce piî- 
vilt ge , vous poussez des cris de fureur , vous 

L I 
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jirenez les armes y vous êtes prêts à vous faire 
■ égorger ; et vous j)oriez le poigiiartl sur la 
gorge de votre concitoyeil pour'le contraindre 
à ,y renoncer. Vos ports sont ouverts à toutes 
les nations ; et vous leur fermez les ports de 
vos colons. Vos marchandises se rendent par» 
tout où. ils vous plaît ; et les leurs sont for- 
cées de passer chez vous. Vous manufacturez ; 
et vous ne voulez pas qu’ils manuFactnrenl. Ils 
ont des peaux , ils ontyies fers ; et ces peaux , 
ces fers , il faut qu’ils vous les livrent bruts. 
Ce que vous acquérez à bas prix, il faut qu’ils 
l’achètent de vous au prix qn’y met votre 
rapacité. Vous les immolez à vos commer- 
çans ; ef parce quevotre compagnie des Indes 
périclitoit, il falloit que les Américains ré- 
. parassent ses pertes. Et vous les appeliez 
vos concitoyens ; et c’est ainsi que vous les' 
''*oinvitez à recevoir votre constitution. Allez , 
ail ez. Cette unité , cette li^;u'c.y qiii .vous semble 
^ si nécessaire , n’est que céll é^e^nimaux im- 
^Jiécilles de la fable , ehtre lesquels vous, voua 

^tes- réservé le rôle du lion. 

* , 

Peut-être ne voii^êtcs - vous laissés en- 
traîner à remplir d^ sang et de ravages le 
Nouveau-Monde, que par un faux point d’hon- 
neur. Nous aimons à nous persuader que tant 
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de forfaits n^ont pas été les conséquences d*un 
projet froidement concerté. On vous avok dit 
que l,es Américains n’étoient qu’un vil trou- 
peau de lâches que la moindre menace ame- 
neroit tremblans et consternés à tout ce qu’il 
•yous plairoit d’exiger. A la place des hommes 
pusillanimes qu’on vous avoit peints et promis, 
vous rencontrez de braves gens , de véritables 
Anglais, des concitoyens dignes de vous* 
Etait-ce une- raison de vous irriter? Quoi ! 
vos aïeux ont admiré le Batave secouant le 
joug Espagnol ; et ce joug , vous seriez éton- 
nés , vous leurs descendaJis , que vos compa- 
triotes , vos frères , ceux qui sentoient votre 
sang circuler dans leurs veines, eussent pré- 


féré d'en arroser la terre et de mourir plutéi» 
que de vivre esclaves ^ Un étranger , sur 
lequel vous eussiez formé les mômes pré- 
tentions , vous auroit désarmés , si , vous 
inontrant la ‘ , il vous eût dit ; 
enfance le po^méh^^K^lsse-moî libre ; et vouâ. 
égorgez votr^ vous l’égorgez sans 

remords parce (|u’îl est votre frère ! Anglais î 
qüoi de plus ignominieux que la férocité de 
l’homme , fier de sa libel^ et uttentaut à la 
liberté d’autrui. VouJpz-vousque nous croyions 
que le plus grançj ennemi de la liberté , c’esl» 

• L 4 
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riiommc liljre ? Hélas ! nous n’y sommes /jue 
trop disposés. Ennemis des rois , vous en avez 
la morgue. Ennemis de la prérogativeTO) ale, 
vous la porte^î par-touff Par- tout vous vous 
montrez des tyrans. Et bien , .tyrans des 
nations et de vos colonies , si vous êtes les 
plus lorts , c’est que le ciel aura fermé l’o- 
roille aux vœux qui s’.élèvent de toutes les 
contrées de la terre. 

I^uisqne les mers n’ont pas englouti vos 
lîers satellites, dites -moi ce qu’ils devien- 
dront s’il s’élève dans le Nouveau - Monde 
nu homme éloquent qui promette le salut 
éternel à ceux qui périront les armes à la 
main niartyrsde la liberté. Américains ! qu’on 
voie incessamment vos prêtres dans leurs 
chaires , les niniiis chargées de couronnes , 
et vous montrant les cieux ouverts. Pi'étres 
du Noüvean-Monde , il en est teins ; expiez 
l’ancien fanatisme qui a^désoJc çt ravagé P A- 
inérique , par un fanatismè plus heureux , 
né de la politique et tle la liberté. Non , vous 
ne tromperez pas vos Concitoyens. Dieu, qui 
est le principe justice et de l’ordre, 

hait les tyrans. Dieu a imprimé au rœnr de 
rhomme cet amour sacré de la liberté; il ne 
veut J as que la servitude avilisse et défigure 
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son plus bel ouvrage. Si rapothôflsc est tlue à 
l’iiomme , c’esfîi celui sans cloute qui combat 
et meurt pour son pays. Mettez son image 
dans vos temples , approchez-la des autels. Ce 
sera le culte de la patrie. Formez un calcn~ 
drier politique et religieux , où c haque jour 
soit marqué par le nom de quelqu'un de ces 
héros qiii aura versé son sang pour vous 
rendre libres. Votre postérité les lira un jour 
avec un saint respect : elle dira , voilà ceux 
qui ont allranchi la moitié d’un monde, et 
qui , travaillant à notre bonheur quand nous 
n’étioiis pas encore, ont empêché qu’ànotie 
naissance nous eiiieiulissions des chaînes re- 
tentir sur notre berceau. 

X L 1 7 I. Quel était le parti qui convenait à 
V Angleterre , lorsqu'elle vit la fermentation^ 
de ses colonies» 

K 

Lorsque la cause de vos colonies éfoit 
débattre dans les assemblées de vos chambres, 
nous avons entendu cl’cxcellens ])laicloycrs 
prononcés en leur faveur. Mais celui qu’il 
convenoit peut - êtré dè vous adresser; le 
voit i. 

« Je ne vous parlerai point , Messieurs 
»> de la justice ou de l’injustice de vos pré- 

L i 
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»> tentions. Je ôc suis pas assez étranger anr 
» affaires pnhlir|iies pour igj^iorer que cet 
w examen préliminaire et sacré dans toutes 
» les autres circonstances de la vie , seroit. 
M déplacé et ridicule dans cellc-ci. Je ne re- 
»> chercherai point quel espoir vous pouvez 
» avoir de réussir , et si vous serez les plus 
forts , quoique ce sujet vous parût peut- 
»> être de quel jiie importance , et que je 
» pusse vraisemhlablemcnl m’en promettre 
» votre attention. Je ferai [)lus. Je necom- 
» parerai point les avantages do votre siliia- 
M tion si elle réussir, avec les suites qu’elle 
»> aura si vous manquez de succès. Je ne vous 
»> demanderai point jusqu'à quand vous avez 
i) résolu de servir vos ennemis. Mais je sup- 
»> poserai tout d’un coup que vous avez réduit 
» vos colonies au degré de servitude que vous 
n en exigez. Apprennez-moi seulement com- 
»> ment vous les y fixerez. Par une armée sub- 
*> slstantc ? Mais tette armée qui vous épul- 
» sera d’hommes et d’argent, suVra t elle on 
»> ne suivra-t-elle pas l’accroissement de la pt>- 
« pulationl il n’y a?*quedeu . réponses à faire 
i> à ma question; et de ces lieux réponses , 
'|j Tune me semble absurbe , et l’autre vous 
if fauièue point 04 Yous êtes. J’y ai beaa- 
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» coup rôiléclii; et si je ne me trompe y j’ai 
»> découvert le seul parti raisonnable et slfiE 
*> que vous ayez à prendre. C’est aussitôt que 
w vous vous serez rendus les maîtres y d’ar- 
réter les progrès de la population,, puis- 
w qu’il vous paroît plus avantageux , plus hoa- 
« nête et plus décent de dominer sur un petit 
» nombre d'esclaves, que d’avoir pour égaux 
w et pour amis une nation d'hommes libres? 
a Mais, me demanderez-vous, comment 
' M arrête-t-on les progrès de la population ? 
w L expédient pourvoit révolter desane.sfoi- 
^> blés , des esprits pusillanimes : mais beu- 
M reusement il n'en est^ point dans cette au- ' 
a> guste assemblée. C’est d’égorger sans pitié 
*» la plus grande partie de ces indignes rebelles, 

» et de réduire le reste à la condition tles'nè- 
» grès. Çes braves et généreux Spartiates, si 
*> vantés dans les histoires ancienneç et moder- 
» nés, vous en ont donné l’exemple. Comme eux 
» la tête enveloppée de leur manteau , noscon- 
»> citoyens et nos satellites iront la nuit clan- 
w destinement massacrer les enfuns dé nos 
ii Mûtes à côté de leujrs pères , sur le sein 
w de fleurs mèi«s ; et ne laisseront vivre que 
w le nombre sulfisant pour leurs travaux et 
U notre sôrcté w» 
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Anglais î vous tréinisscz à cetre horrible 
proposition , et vous tlcmaïuie/, quel j)arti l’on 
pourroit prendre. Vainqueurs ou vaincus , 
voilà ce qui vous convient. Si le resscn li- 
ment, excité par vos barbaries, peut se cal- 
mer j ai les Américains peuvent fermer les 
yeux sur les ravages qui les entourent ; si en 
marchant sur les ruines de leurs villes incen- 
diés , de leurs habitations'détrnites , sur les 
ossemens de leurs concitoyens épars dans les 
campagnes ; si , en respirant l’odeùr dn sang 
qile vos mains ont versé de toutes parts , ils 
peuvent oublier les attentats de votre despo- 
tisme ; s’il leur est permis de prendre la moin- 
dre confiance dans vos discours , et de se' per- 
suader que vons avez sincèrement renoncé à 
l’injustice de vos prétentions , commencez 
par rappeller vos assassins soudoyés. Rendez 
la liberté à leurs ports que vous tenez fermés ; 
écartez vos vaisseaux de leurs côtes ; et s’il 
est un citoyen sage parmi vous , qu'il prenne - 
une branche d’olivier dans su main , qu’il se 
présente et qu’il dise : - • 

» O vous , nos concitoyens et nos anciens 
» amis , permettez-nous ce titre, nous l’avons 
*> profané , mais notre repentir nous rend 
» ^dignes de le reprendre , et nous aspirons 
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» désormais 11 la gloire de le conserver. Nous 
» coniessons eu piésence de ce, ciel et de celte 
» terre qui en ont été les témoins , nous 
»> confessons que nos prétentions ont été in- 
» justes et nos procédés barbares. Oubliez les 
» comme nous. Relevez vos Ibrieresses. Rrfs- 
» semblez vous dansvos habitations. Rtlhrons 

«à 

» jti'jqu’à la dernière goutte du sang qui a 
M coulé. Nous admirons l’esprit généreux qui 
vous a dirigés. (Pest 1 # môme auquel dans 
» les circonstances semblables nous avons dû 
fj notre salut. Oui , c'està ces marques sur- 
•u tout que lious vous reconnoissons pour nos 
» concitoyens et pour nos frères. Vous voulez' 
w être libres ; soyez libres ; Soyez-le danÂ 
» toute l’ctcndue que nous avons attaebée 
»> nous-mêmes à ce nom sacre. Ce n’est pas 
» de nous que vous tenez ce droit. Nous ne 
*» pouvons ni vous le donner , ni vous le ravir, 
J* Vous l’avez reçu comme nous de la nature, 
n que le crime et le fer des tyrans peuvent 
>• combattre , mais que le crime et le fer des' 
n tyrans no peuvent détruire. Nous ne préten- 
w dons à aucune sorte de supériorité sur vous. 
» Nous n’aspirons qu’à l’honneur de l’égalité. 
»> Cctie gloire nous suffit. Nous connoissons 
»> trop bien le prix inestimable de nous gou» 
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» verner par nous-mêmes y pour vouloir désôr- 
» mais vous en dépouiller. 

» Mail res et arbitres suprêmes de votre lé- 
» gislatioii , si vous pouvez dans vos* états 
ï> vous créer un meilleur gouvernement que 
» le notre y nous vous en félicitons d’avance 
» VoJre bonheur ne nous inspirera d’atitre 
» sentiment que le désir de vous imiter* 
w Formez - vous des constitutions adaptées à 
»■ votre climat y à votre sol^ à ce monde nou- 
»j veau que vous civilisez. Qui peut mieux 
»> connoîtie que vous^ vos propres besoins ? 
» Des âmes fiêres et vertueuses telles que lés- 
ât vôtres ne doivent oliéir à d’autres loix qu’à 
» celles qu’elles se donneront elles-mêmes* 
»> Tout autre joug <;eroit imligne d’elles. Ré- 
» glez vous-mêmes vos taxes. Ivous ne vous. 
»> demandons que de vous conformer à notre 
» usage dans l’as;, iète de Timpôt Nous vous 
»> pré enterons l’état de nos besoins ; et vous. 
Ml assignerez de vous-in ;mes la juste propor- 
» lion entre vos .secours et vos richesses. 

« D'ailleurs , exercez votre industrie , com- 
» me nous exerçons la nôtre ; e .ercez-la sans 
» limites. Mettez à profit les bienfaits de la. 
»> nat'ireet les contrées fécondes que vous 
M^habitez. Que le fer de vos mines, les laines 
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» de vos troupeaux , la dépouille des animaux 
» sauvages errans dans vos bois , feçonnés 
» dans vos inaiiutactures , prennent sous vos 
» mains une valeur nouvelle. Que vos porta 
» soient libres. Allez Cîxposer vos denrées et 
» les productions de vos arts dans toutes les 
» parties du moude ; allez chercher celles 
i* dont vous avez besoin. C'est nu de nos 
» privilèges, qu'il soit au^si le vôtre. L’em- 
» pire dei’océan , que nous avops conquis par 
a de ux siècles de grandeur et de gloire , vous 
» appartient comme à nous. Nous serons unis 
» par les liens du commerce. Vous nous ap- 
» porterez vos productions que nous accepte- 
» ronsde prélérence à celles de tous les autres 
w peuples , et nous espérons que vous prélé- 
» rerez les nôtres à celles de l’étranger , sans 
M toutelôis que vous y soyez astreints par au- 

V cune loi , que par celle' de l’intérêt cqm- 
a> mun , et le titre de concitoyens et d’amis. 

w Que vos vaisseaux et les nôtres , décorés 
» du même pavillon , couvrent les mers ,• et 
»> quedes deux côtés il s’élève des cris de joie, 
a lorsque ces Vaisseaux amis se rencontre-» 
ront au milieu des déserts de, l’océan. Que 

V la paix renaisse , que la concorde dure à 
» jamais entre nous. Nous concevons enfin 
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» que la- chaîne tl’uue bienveiUauce réci- 
M proque est la seule qui. puisse lier des em- 
« pires aussi éloignés y et que tout au) te 
» principe d’unité seroit injuste et précaire, 
» Que sur ce noureau plan d’une amitié 
« éternelle , l’agriculture , rindusnie y les 
» loix, les arts, et la première de routes, les 
»> sciences, celle de faire le plus grand bien 
»' des états et des hommes, se perfectionnent 
w parmi vous. Que le récit de votre bonheur 
»> appelle autour de vos habitations tous les 
»> infortunés de la terre. Que les tyrans de 
» tous les pays , que tous les oppresseurs , 
M ou politiques ou sacrés, sachent qu’il existe 
>> un lieu dans le monde où l’on peut se d(*ro- 
» ber à leurs chaînes ; où l’humanité flétrie 
M a relevé sa tête ; oi\ les moisson'? croissent 
» pour le pauvre ; où les loix ne sont plus 
^ que le garant de la félicité ; où la religion 
» est libre et la conscience a cessé d’étra 
M esclave ; où la nature enfin semble vouloir 
» se justifier d’avoir créé l’homme , et le gou- 
» verncmentsi long-tems coupable sur toute 
»> la terre répare enfin ses crimes. Que l’idée 
» d’un pareil asyle épouvante les despotes et 
w leur serve de frein ; car si le bonheur des 
» hommes leur est indifférent, Hs sont du 
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M moins ambitieux et avares , et veulent con- 

w server et leur pouvoir , et leur richesses : 

» Kous-mèmes , ô nos concitoyens , ô nos’ 

amis , nous - mêmes nous profiterons tl« 

M votre exemple. Si notre constitution s’al- v 

» téroit , si la richesse publique corrompoit la 

» la cour , et la cour la nation ; si nos rois à 

»j qui nous avons tlonné tant d’exemples ter- 

»> ribles les oublioient enfin ; si nous étions 

û menacés, nous qui étions un peuple auguste ^ 

de ne devenir que'le plus lâche e^le plus vil 

»> des troupeaux , en nous vendant nous- 

>j mêmes ; le spectacle de vos vertus et de 

a> vos loix pourroit nous ranimer. Il rappelle- 

» roit à nos cœurs avilis , et le prix et la gran- 

» deur de la liberré ; et s’il faut que cet' 

» exemple devienne impuissant ; s’il faut que > 

» l’esclavage , suite de la corruption vénale , 

O s’établisse un jour dans ce même pays , qui 

» a été inofidé de sang pour la cause de la 

» liberté ; et où nos pères ont vu les échafauds' 

» dressés pour les tyrans t'alors nous abandon- 

» nerons en foulé Æette terre ingrate livrée au 

»> despotisme., et nous laisserons le monstre 

» régner sur un désert. 'Vous nous recevrez 
^ * 

» alors en qualité d’amis et de frères. Vous 
w partagerez avec nous ce sol , cet air libre 
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« comme les aines de leurs généreux, habkans, 

» et grâces "à vos venus , nous retrouverons 
» cncoré l’Angle terre et une patrie. 

» Voilà , braves concitoyens, et notre espé- 
» rance et nos vœux. Recevez donc nos ser- 
»> mens , gages d’une si sainte alliance. Invo- 
» quons, pour rendre ce traité plus solemnel,^ 
» invoquons, nos ancêtres communs , qui tous- 
» ont été animés de l’esprit de liberté comme 
» vous ,^etji’ont pas craint de mourir pour la 
»i défendre. Attestons là mémoire des fon- 

V 

» dateurs illustres de -vos colonies , celle de 
>• vos augustes législateurs , du pliUosophe 
»> Locke , qui le premier sur la terre fit ua 
*> code de tolérance , du vénérable Penn , qui 
« le premier fonda une ville de frères. Les 
» âmes de ces grands hommes , qui dans ce 
»> moment , sans iloute , ont le.<î yeux fixés sur 
BOUS , sont dignes de présider à un traité 
» qui- doit assurer la paix de deux mondes. 
» Jurons en leur présence , jurons sur ces 
» mêmes armes avec lesquelles vous nous avez 
J» combattus, de rester à jamais unis et fidèles;^ 
» et quand nous aurons prononcé tous en- 

r 

a> semble un serinent de paix, prenez alors ces 
»> mêmes armes, transportez-les dans un dépôt 
» sacré , où les pères les montreront à chaque 
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» génération nouvelle ; et là , gardez-les fulù- 
» lement «’àge en âge pour les tourner urt 
>» jour contre le premier, soit Anglais , soit 
» Américain , qui osera proposer de rompre 
» cette alliance , également utile, également 
» honorable pour les deux peuples. 

A ce discours , j’entends les villes , les ha- 
meaux , les campagnes , toutes les rives de 
l’Amérique Septentrionale retentir des plus 
rives acclamations, répéter avec attendrisse- 
ment le npm de leurs frères Anglais ,' le nom 
de la mère-patrie. Les feux de la joie succè- 
dent aux incendies de la discoïde ; et cepen- 
dant les nations jalouses, de votre puissanco 
restent dans le silence , dans l’étonriement et 
dans le désespoir. 

Votre parlement va s^assembler. Qu'en faut* 

il espérer ? La raison s’y fera - t-elle entendre- 

©U persévérera t-il dans sa folie i Sera i-il le 

défenseur des peuples' ou l’instrument de la 

tyrannie des ministres f Se» actes seroiit-ils les. 

décrets d’nne nation libre , ou des édits dictés 

♦ 

par la cour ? J'assiste aux délibérations de yos 
chambres. Ces lieux révérés retentissent de 
harangues pleines de modération et de sa- 
gesse. La douce persuasion y paroit couler de» 
lèrrcs des orateurs les plus distingués. Ils.ar- 
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rachent des larmes. Mon cœur est rempli d’es- 
poir. Tout-à-Goup une voix , organe du des- 
potisme et de la guerre suspend cette émotion 
délicieuse. 

» Anglais ^ s’écrie un décl amateur forcené, 
» pouvez - vous balancer un moment 1 ce 
» sont vos droits , vos intérêts le plus'im- 
M portans ; c’e t la gl^e de votre nom qu’il 
»> faut défendre. Ces grands biens ne sont 
» pas attaqués par une puissance étrangère. 
U Un ennemi domestique les menace. Le 
» danger est plus grand, l’outrage est plus 
U sensible. 

»> Entre deux peuples rivaux et armés pour 
» des prétentions mutuelles , la politique 
» peut quelquefois suspendre les combats. 
I* Contre des sujets rebelles , la plus grande 
» faute estja lenteur, toute modération est 
»> foiblesse. L’étendard de la révolte fut levé 
» par l’audace , qu’il soit déchiré parla fmce, 
» l/ombe , tombe sur les mains qui l’ont 
» déplojjé , le glaive île la justice. Hâtons- 
» nous. Pour étouffer les révolutions, il est 
»* un premier moment qu’il faut saisir. ISTe 
M donnons pas aux esprits étonnés , le tems 
»> de s’accoutumer à leur crime ; aîtx chefs, 
M le tems d’affermir leur pouvoir ; au peu- 
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•» pie , celui d’apprendre à obéir à de nou- 

»j veaux maîtres. Le peuple y dans la révolte, 

»i est presque toujours entraîné par un mou- 

M vement étranger. Ni sa fureur , ni sa haine , 

m ni son amour ne lui appartiennent. On 
0 

» lui donne ses passions comme ses armes. 
m Déployons à ses yeux la force et la ma- 
ï> jesté de l’empiré Britannique. Il va tomber 
» à nos pieds ; il passera en uji instant de 
» la terreur au remords ; du remordÿ à l’o- 
» bcissance. S’il faut user delà sévérité des 

J 

» armes , point de ménagement. Dans la 
'm guerre civile , la pitié est la plus fausse 
»> des vertus. Le*glaive une fois tiré ne doit 
» plus s'arrête'r que par la soumission. C'est 
j> à eux désormais à répondre. au ciel et à 
» la terre de leur? propres malheurs. Songez 
U qu’une sévérité passagère , dans ees con- 
w trées rebelles , doit nous assurer l’obéis- 
«> sance et la paix pour des siècles. 

M Pour suspendre nos coups , pour désarmer 
w nos bras , on nous dit ,• on nous répète 
m que ce pays est peuplé de nos concitoyens 
de nos amis, de nos frères. Quoi, invo-, 

t 

» qi'tcr en leur faveur des noms qu’ils ont 
n outragés , des lians qu’ils ont rompus i 
# Ces noms , ces liens sacrés sont ce qui les 
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V accuse et qui les rend coupables. Depuis 
w quand ces titres si révérés n’iuiposem-ils 
k> des devoirs qu’à nous } Depuis quand des 
M enfans rebelles ont-ils le droit de s’armer 
» contre leur mère , de lui ravir son héri- 
w tage , de déchirer son sein? Ils parlent de 
»> liberté. Je respecte ce nom comme eux : 
» mais cette liberté est-elle de l’indépendance? 
J* Est-elle le droit de renverser une législa- 
» tion établie et fondée depuis deux siècles ? 
»> Est - elle le droit d’usurper tous les nô- 
» très ? Ils parlent do liberté;. et moi je 
»> parle de la suprématie et de la puissance 
»> souveraine de l’Angleterre. 

>> Quoi , s’ils avoient à former quelques 
» plaintes , s’ils refusoient de porter avec 
w nous une i’oible portion du fardeau qui 
» nous accable , et de s’associer à nos charges 

V ^ I t> 

» comme nous les asssocions à notre gran- 
u (leur , n’avoient-ils d’autre voie que celle 
de la révolte et deç armes ! On les ap- 
»> pelle nos concitoyens et nos amis; et moi 
» je ne v^s en- eux que les persécuteurs et 
» les ennemis les plus cruels de notre patriei 
» Nous avons des ancêtres communs ; oui , 
» sans doute ; mais ces respectables aïeux, 
w je les évoque moi-môme ' avec confiance. 
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» Si leurs ombres pouvoient Reprendre ici 
w leur placé , leur indignation égaleroit la 
« nôtre.' Avec quel courroux ces vertueux ci- 
« toyens entendroient que ceux de leurs des- 
» cèndans qui se sont fixés au-delà des mers y 
w n'ont pas plutôt senti leurs forces , qu'ils 
ji> en ont fait le coupable essai contre leur 
w patrie ; qu’ils se sont armés- contre elle 
» de ses propres bienfaits ? Oui tous, jusqu’à 
»> cette secte pacifique à qui son fondateur 
» inspira le devoir de ne jamais tremjîer ses 
» mains dans le satig ; eux qui ont respecté 
« les jours et lés droits des penples sauva- 
w ges ; eux qui par enthousiasme de l’iiuma- 
» nité ont brisé les fers de leurs esclaves : 
»> aujourd’hui également infidèles à leuj pays 
w et à* leur religion \ ils arment leurs mains 
» pour le carnage ; et c’est contre vous. Ils 
w traitent tôus les hommes de frères ; et vous, 
» vous seuls de tous les peuples êtes exclus 
»> de ce , titre. Ils ont appris au monde que 
w les sauvages Américains , qxi^les nègres de 
l’Afrique leur sont désorm^PEinoius étran- 
M 'gers que les citoyens de l’Angleterre. * 

» .Armez-vous. Vengez vos droits offensés» 
j> Vengez votre grandeur trahie. Déployez 
w cette puissance qui se lait redouter dans 
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39 l’Europe, lans l’Afrique et dans l’Inde*, 
33 qui a si souvent étonné l’Am'érique elle- 
» même,* et puisqu’entre un peuple souve- 
u rain et le sujet qui se révolte , il n’y a 
3» plus désornaais d’autre traité que l'a force, 
33 que la force décide. Conservez , reprenez 
33 cet univers qui vous appartient , et que 
» l’-ingratitude et l’audace veulentvous ravir «. 

XLIV. L* Angleterre se détermine a réduire set 
colonies par la force. 

Les sophismes d'un rhéteur véhément , ap- 
puyés par l’influence du tr6nc et par l’or- 
gueil national > étouffent dans la plupart des 
reprviseniants du peuple le désir d’un arran- 
. gemeqt pacifique. Les résolutions nouvelles 
x’essemblcnr aux résolutio is primitives.' Tout 
y porte m-éme d'une manière plus décidée 
l’empreinte de la férocité et du despotisme. 
On lève des armées ; on équipe des flottes. 
Les généraux , les amiraux font voile vers le 
Nouveau-Moi^, avec des ordres, arec des 
projets destnl^ifs^ et sanguinaires. Il n'y a 
qu'une soumission sans réserve qui puisse 
prévenir ou arrêter le ravage ordonné contre 
les colonies. 

Jusqu’à cette époque ïu^morahle , lesAmé- 
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ricains s’éfoîent bornés à une résistance qu« 
Icîrtoix Anglaises , elles-mêmes, autorisoicnr. 

On ne leur avoit vu tl’anibiilon que colle • 
tVètre maintenus dans les droits trcs-limiiés 
dont ilsavoient toujours joui. Les chefs même 
auxquels on pourroit supposer des iilées plus 
étendues , n’avoient encore osé parler à la 
multitude que d’un accomodemcut avanta- 
, geux. Lu allant plus loin , ils auroieut craint 
de ])crdre la' confiance des peuples attachés 
par liabitude à un empire sous les ailes du- 
quel 'ils avoient j)ros])éré. Le bruit des grands. 
])ré]:arati{'s qui ’se faiso.ient dansd’oncien hé- 
miiplière pour mettre d^ns les fers ou pour ^ 
incendier le nouveau , étouffa ce qui pouvoit 
rester d'atTectioii pour le gouvernement pri- 
mitif. II ne s’agissoit plus qâ^ de donner de 
l’énergie aux esprits. Ce fut 1 effet que pro- 
, duisit un ouvrage, intitulé le Sens commun. 

* Nous allons représenter ici le fond de sa 
doctrine sans nous astreindre précisément à 
îa forme qu’il a suivie. 

Jamais , disoit l’auteur djÇ^et écrit célè- 
bre, jamais un intérêt plus grand n’a occupé 
les nations. Ce n’est paS celui d’une ville ou 
d'une province , c’est celui d’un continent 
immense et d’une grande partie du glûl^*« 
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n’est pas l'intéict d’un jour, c’est celui deâ 
siècles. Le présent va décider d’un long arcnîT 
et plusieurs centaines d’années après que nous 
ne serons plu* , le soleil en éclairant cet hé« 
inlsphère , éclairera ou notre honte ou notice 
gloire. Long-tems nous avons parlé de récon- 
' ciliatiOn et Je paix : tout est changé. Dès 
qu’on a pris les armes , dès que la première 
goutte de sang a coulé , le tems des discus- 
sions n’est plus. Un jour a lait naître une ré- 
volution. Un jour nous a transportés dans im 
siècle nouveau. • , 

Des âmes timides ,* des âmes qui mesurent 
r avenir par le passé , Croient que ilous, avons 
besoin de la protccîion de- l’Angleterre. Elle 
peut être utile à une calonie naissante j elle 
est devenue dangereuse pour une nation déjà 
formée. L’enfance a besoin d V; ire soutenue ; 
il faut que la jeunesse marche libre et avec 
la lierté qui lui convient. De nation à nation 
ainsi que d’homme à homme , qui peut avoir 
la force et le droit de me protéger , peut avoir 
la force et la volonté de me nuire. Je renonce 
à un protecteur, pour n’avoir point à redouter 
uu maître. 

En Europe , les peuples sont trop pressés 
pour que cette x>artie du globe jouisse d’uno 
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paix constante. Les intérêts de» cours et des 
nations s'y heurtent et s’y choquent sans cesse. 
Amis de l’Angleterre , nous sommes forcés 
cVavoir tous ses ennemis. Cette alliance por- 
tera pour dot k l’Amérique une guerre éter- 
nelle. Séparons-nous , séparons-nous. La neu- 
tralité , le commerce et la paix ; voilà les fon- 
demens de notre grandeur. 

L’autorité de là Grande-Bretagne sur TA- 
mérique doit tôt ou tard avoir uiie lin. Ainsi 
v le veulent la nature y la nécessité et le teins. 
Le gouvernement Anglais ne peut donc nous 
donner qu’unç COB8tît|i^ojik,passagère ; et noiis 
ne léguerons à ^tt^|(^j^sité qu’un état in- 
certain y des dissôn4Î0y& èt des dettes. Si 
nous voulons assumer son bonheur, séparons- 
' nous. ôi nous sommes peres , si nous aimons 
» «os enfans , séparons-nous. Des loix et la li- 
^>^t]^l;)erté , voila l’héritage que nous leur devons . 

L’Angleterre est trop éloignée de nous pour 
nous gouverner. Quoi, toujours traverser deux 
milles lieues pour demander des loix , pour 
réclamer justice , pour nous justifier de crimes 
imaginaires , pour solliciter avec bassesse la 
cour et les ministres d’un climat étranger ! 
Quoi, attendre pendant. des années chaque 
réponse , et si trop souvent encore c'étoit 

Ha 
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l’injustice qu’il ainsi chercher à tracera 

Tocéan ! Non , pour un grand état, il faut que 
le centre et le siège du pouvoir soient dans 
l’état même. Il n’y a que le despotisme de 
l’Orient qui ait pu accoutumer les peuples à 
recevoir ainsi leurs loix de maîtres éloignés 
ou de pachas qui représentent des tyrans in- 
visibles. Mais ne l’oubliez pas, plus la dis- 
tance augmente , plus le despotisme s’appe- 
santit ; et les peuples ajors privés de presque 
tous "les avantages du gouvernement, n’en 
ont plus les malheurs et *ies vices. 

La nature n’a pas créé un mondé pour le 

soumettre aux hab,Itans d’une isle dans un 
» ^ 

autre univers. La nature a établi des loix d’é- 
'' qiiilibre qu’elle sidt pî^rtodit , daii^ les cieux 
r coincé sur I 4 terre. Par la loi des masses 6 t 

i ' • • 

deS distances , l’Amérique iie peut appartenir 
qu’à elle-même. 

Point de gouvernement sans une confiance 
mutuelle, entre celui qui comiuaiide et celui 
qui obéit. C’en est fait , ce commerce est 
rompu ; il ne peut renaître. L’Angleterre a 
trop fait voir qu’elle vouloit nous commander 
comme .à des esclaves ; ^Amérique , qu’elle 
sentoit éjiiilement et ses droits et ses forces. 
Chacune a trahi son secret. Dès ce moment: 
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])ras de traité. Il seroit signé par la haine et la 
défiance , la haine qui ne pardonne pas , la 
défiance qui de sa nature est irréconciliable. 

Voulez- vous savoir quel seroit le fruit d'un 
accommodement I votre ruine. Vous avez be- 
soin de teix ; vous ne les obtiendrez pas*» ’ 
Qui vous les donneroit ^ La nation Anglaise ( . 

Elle est jalouse de votre accroiseinent. Le - 
Voi i II est votre ennemi. Vous-même ^.dans ‘ 
vos assemblées 1 Ne vous souvenez- vous plus 
que toute législation est soumise au droit né- v 
gatif du monai-que qui veut vous subjuguer 5 
Ce droit seroit un droit terrible sans cesse 
armé contre vous. Formez des demandes *, elles 
seront éludées. Formez dej^^ans de gramleur 
et de commerce ; ils dé^^njfront ponrla mé- 
tropole un objet d’effroi. Votre gouverndj^ent: 
ne sera plus qu'une guerre s|nrde, celle d'un 
ennemi qui veut détruire sans combattre 
ce sera dans l’ordre politique un assassinat 
lent et caché) qui fait uaitre la langueur, . 
prolonge et nourrit la foihlcsse , et par un 
art n’.eurîricr empêche également de vivre 
et de mourir. Soumettez-vous k l’Angleterre t 
voilà votre sort. 

Nous avons droit de prendre les armes. No* 
droits suai IsL nécessité f unejuste défense, no»^. 

Mi' 
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mâlhcurS) ceux de nos enfans , les excès com^ 
mis contre nous. Nos droits sont notre titre 
auguste de nation. C’est au glaive à noua 
juger. Le irilnmal de la guerre est désormala 
le seul tribunal qui existe pour nous. Eli bien, 
puisqu^l faut combattre , que ce soitHu moins 
pour une cause qui en soit digne , et qut nous 
paie et de nos trésors et de notre sang. Quoi j, 
nous exposerons-nous à voir nos villes déi mi- 
les, nos .campagnes ravagées, nos faiiiillea 
tombant sous le glaive , pour parvenir à con- 
clure un aciomniodement ; c’est-à-dire pour 
. , mendier de nouvelles chaînes, pour cimenter 
nous-mémes i’édifice de notre esclavage i Quoi, 
ce sera à la lueuivdes incendies: ce sera sur 
»|»ia tombe de nos pères , de nos enfans , de nos 
l'emi^||is que nous signerons un traité avec nos 
oppresseurs! et j^ut couverts de notre sang , 
ils daigneront nous pardonner ! Ah , nous ne 
serions plus alors qu’un vil objet d’étonne- 
ment pour l’Europe , d’indiguation pour l’A- 
mérique , de mépris même pour nos ennemis. 
Si nous pouvons leur obéir, nous* n’avons 
pas eu le droit de combattre. La liberté seule 
peut nous absoudre. La liberté , et une liberté 
< entière, est le seul but jiigne de nos travaux et 
4e nos dangers. Que di>->ie ? Dès ce moment» 
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elle nous appartient. ■ C’est dans les plaines 
sanglantes de Lexington que nos titres sont 
écrits ; c’est là que l’Angleterre a déchiré de 


sa main le contrat qui nous unissoit à elle. 
Oui. Au moment où l’Angleterre a tiré le 
premier coup de fusil contre nous , la nature 
elle-même nous a proclamé»:. libres* et indé- 


pendans. . 

Profitons du bienfait de nos ennemis. La 


jeunesse ties nations est l’àge le plus favorable 
à leur indépendance. C’est le tems de l’énergie 
et de la vigueur. Nos amas ne sont point eu'« 
core entourées de cet appareil de luxe qui 
sert d’otage à la tyrannie. Nos btas ne se sont 
point énervés dans 4^8, arts de la mollesse. On 
ne voit point dominer parmi nous cette no- 
blesse qui y par sa constitution mém^ est 
l’alliée nécessaire des rois ; qui n’aime la liber- 



té y que lorsqu’elle en peut faire un moyen ' 
d’oppression ; cette noblesse avide tle droits 
et de titres , pour qui tian^ les tems de révolu-*., 
tion et de crise, le peuple n’est qu’un in.stru-» 
ment , pour qui le pouvoir suprême est un cor- 
rupteur tout prêt. 

Vos colonies sont formées d’hommes simples 


et courageux , d’hommes laborieux et fiers , 
propriétaires à la fois et cultivateurs de leui’a»* 
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terres. La liberté est leur premier besoin. Le» 
travaux rustiques les ont d’arnn ce entlùrcis à 
la lierre. L’euiliousiasme public fera éclore 

des lalens inconnus. C’est dans les révolnrious 

* 

que les aines s’agrandissent , que les héros se 
nioutreni et' prennent leur place. Rappeliez- 
vous la Hollande , et cetu* foule d’hommes 
extraordinaires que fit naître la querelle de sa 
liberté : voilà votre exemple. Rappe*llez-vous 
ses succès ; voilà votre présage. 

I 'Que notre premier pas soit de nous Former ‘ 
une constitution qui nous unisse. Le inoiiient 
est verni. Plus tard, elle seroit abandonnée 
àun''avenir ificertain et aux caprices du ha- 
sard. Plus nous acquerrons d’hommes et de 
/ richesses , plus il s’élèvera des barrières entre 
' nous^ Comment concilier alors tant d*întérôts 
et de provinces Il faut pour une pareille union 
que chaque peuple sente à la lois , et sa foi- 
bless» , et la force de tous. Il faut de grands 
malheurs ou de grandes craintes. C’est alors 
qu’entre les peuples, comme entre les hommes^ 
naissent ces ami liés vigoureuses et profondes 
qui associent les âmes avec les aines et les in- 
térêts avec les intérêts. C’est alors qu'un seul 
esprit errant de toute part , forme le génie de» 
.états, etque toutes lesforces dispersées deyieni» 
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sent en ‘SC rapprochant, une force unique er ter- 
rible. Grâce inos persécuteurs, nous sommes i 
cette époque. Si nous avons du courage , c est 
pour nous celle du bonfieur. Peu de nations 
ont saisi le moment favorable pour se faire un 
gouvernement. Une fois échappé, ce moment r 
ne revient plus ; et l’on en est puni pendant 
des siècles par l’anarchie oi^^ l’esclavage. 
Qu’une pareille faute ne nous prépare point 
de pareiles regrets. Ils enseroientimpuissants. , 
Emparons-nous d’mi moment unique pour - 
nous. Il est en notre pouvoir de former la plus 
belle constituîiou qu’il y ait jamais eu parmi 
les hommes. Vous avez lu dans vos livres sa- 
crés l’histoire du genre-humain enseveli sojis 
une inondation générale du globe. Une seule 
famille survécut , et fut chargée par l’ être su- 
prême de reiiouveller la terre. Nous sommes 
cette famille. Le despotime a tout inondé , 
et nous pouvons renoiiyeller le monde una 
seconde fois. 

Nous allons , dans ce mQment, décider du 
sort tl’une race d’hommes plus nombreuse 
peut-être que tous les peuples de l’Euroiia ' . 
ensemble. Attendrons-nous que nous soyons la 
proie d’un conquérant , et que l’espéranee de 
l’univers soit détruite i Iinaginoas-noui que 
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tontes les générations du monde à venir ont 
dans ce moment les yeux fixés sur nous, et 
nous demandent la liberté. Nous allons fixer 
leur destin. Si nous les trahissons, une jour 
elles se promèneront avec leurs fers sur nos 
tombeaux elles chargeront peut-être d^impré- 
cations. 

Souvenez-vous d’un écrit qui a paru parmi 
vous , et qui avoit pour devise ces mots î 
s’unir ou mourir. 

% 

Unissons nous, et commençons paT déclarer 
noire indépenoance. Elle seule peut effacer 
le titre de sujets rebelles que nos insolens op- 
presseurs osent nous donner. Elle seule peut 
nous faire remonter à la dignité qui nous est^ 
due , nous as^uret' des alliés parmi les piii,;- 
sanccs, imprimer le respect même à nos enne- 
mis ; et si nous traitons avec eux , nous donner 
le droit de traiter avec la force et la majesté 
qui conviennent à une natkn. 

Maisje le répète. Hâtons-nons. Notre incer- 
titude fait notre foiblesse. Osons être libres, 
et nous le sommes. Prêts à franchir ce pas, 
nous rèculbns. Nous nous observons tous 
avec une curiosité inquiète. Il semble que 
^ nous soyons étonnés de notre audace , et que 
notre courage nous épouvante. Mais ce n’esî 
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plus le tems de calculer. Dans les graude« 

alt'aires où il n’y a qu’un grand parti à prendre, 
« 

trop de circonspection cesse d’être pri^ence. 
Tout ce qui est extrême demande une résolu- 
tion extrême. Alors les démarches les plus 
hardies sont les plus sages ; et l’excès de l'au- 
dace môme devient le moyen et le garant dit 




succès. 


XLV. Les colonies rompent les tiens qui les 
unissaient a V Angleterre , et s’en déclarent in- 
dépendantes. ' 

Tel étoitle fond des sentiniens et des idées 
répandues dans cet ouvrage. Ils affermirent 
dans leurs principes les esprits hardis qui 
depuis long-tems demandoient qu’on se déta- 
illât entièrement de la métropole. Les citoyens 
timides , qui jusqu’alors avoient chancelé , 
se décidèrent enfin pour ce grand déchire- 
ment. Le vœu pour l’indépendance entassez 
de -partisans pour que le 4 juillet 1776, le 
congrès général se déierminâtà la prononcer. 

Que n’ai-je reçu le génie et l’éloquence des ' 
célèbres orateurs d’Athènes et de Rome ! 
Avec quelle grandeur , avec quel enthousiasme . 
ne parlerois-je pas des homme 4 ‘g^éreux qui, , 
parleur patience , leur sagesse et leur cou- 
vage, élèverent ce grand, édilite ? Haoicok 
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Franklin , les deux Adams furent les plus 
grands acteurs dans cette scène intéressanie ; 
n.ais iÏB ne furent pas les seuls. La postérité 
le <connoîtra tous. Leurs noms fan euxlui seroi.i 
iransir.is par mie plume plus heureuse que la 
mienne. Le marbre et le hron/e les montre- 
ron’ aux siècles les plus reculés. En les voyanr, 
l’ami de la liberté sentira ses yeux se remplir 
de laru'ts délicieuses, son coeur tressaillir tle 
joie. On a écrit au-dessous du buste de l’im 

d’« (JX : It. A'ITiACUA T.A FOUDRE AU ClEE ET 

EE ficfirTRE AUX TYRAKs. Tous partageront 
avec bii les derniers mots de cet éloge. 

Contrée héroïque , mou âge avancé ne me‘ 
permoï pas de te visiter. Jamais je ne me 
verrai au milieu des respectables personnages j 
de ion aréopage. Jamais je n’assisterai ' 
aux délibérations de ton congrès. Je mourrai 
‘ san'^ avoir ru le séjour de la tolérance , des 
mO-^nrs , desloixj.de la vertu, de la liberté. 
Lhie terre franche et sacrée ne couvrira pas 
ina cendre ; mais je l’aurai désiré ; et mes 
dernières paroles seront des vœux adressés . 
au ciel pour ra prospérité. ' 

^ •. kîuoiijuc l’Aihérique fût assurée de Taupro- 

_ ' batipli miivcrselle, elle crut devoir exposer 

yeux des aations les motifs de sa con> 
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iluite. Elle publia ,son manifeste , et on y lut t 
que l’histoire de la nation Anglaise et de soit 
roi , n’offrira à l’avenir qu’elle entretiendra 
d’eux et de nous , qu’un tissu d’outrages et 
'd'usurpations qui tendoient également à l’é- 
tablissement d’une tyrannie absolue dans ces v 
provinces. ” 

Elle dira que ^on monarque a rcfas'é son 
consentement aux loix les plus salutaues et 
les plus nécessn ires au bien publie. ' 

Qu’il a transféré les assemblées dans de# 
lieux incommodes, éloignés des archives, poitr 
amener plus aisément les députés à ses vues. 

Qu’il a plusieurs fois dissous la chambre des 
représentans y parce qu’on y, défendoit avec 
fermeté les droits des peuples. 

Qu’il a laissé , après cette dissolution , Les 
états trop long-tems sans représentans , et 
par conséquent exposés aux inconvénijéns ré- 
sultant d’n défaut d’assemblée. 

Qu’il s’est efforcé d’arrêtèr la population^ 
en rendant la naturalisation des étrangers dif-^ 
ficile , et en vendant trop cher les terreins . 

dont il accoHoit la propriété. 

I Qu’il a trop mis les juges dans sa dépen# 
dance^, en statuant qu’ils ne tiendroient qu® 
de lui y et leurs offices y et leurs salaires. 

• Xomc XFn K 
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Qu’il a créé des places nouvelles et rempli 
ce.s régions d’une multitude d’employés qui ' 
dévoroient notre substance et troubloient notre 
tranquillité. 

Qu’il a maintenu , en pleine paix , au mi- 
lieu de nous des forces considérables , sans le 
consentement du pouvoir législatif. 

Qu’il a rendu le pouvoir militaire indépen- 
dant de la loi civile et même supérieur à ^lle. 

Qu’Il a tout combiné avec des hommes per- 
vers , pour li.'ger dans nos maisons des gens 
de guerre armés ^ et les mettre à couvert des 
peines iliies aux meurtres qu’ils pourroient 
conunettre en Anuirique ; pour détruire notre 
commerce dans toutes les parties du globe j 
pour nous imposer des taxes sans notre aveu* ; 
pour nous priver , dans plusieurs cas , de nos 
jugeniens par jurés ; pour nous transporter- et 
nous'j^ire juger au-delà des mers ; pour nous 
enlever nos chartes , supprimer nos meilleurs 
lûix , altérer le fond et la forme de notre gou- 
vernement ; ])Our suspendre notre propre lé- 
gislation et pouvoir nous donner d'autres loix. 

Qu'il a lui-même ab’diqué son gouverne- 
.ment dans les province^ Américaines f en 
nous déclarant déchus de sa protection et est 
nous faisant la guerre. 
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Qu’il a fait ravager iios côtes , détruire 
nos ports y ôrùler nos villes j massacrer nos 
peuples. , ^ 

Qu’il a forcé nos concitoyens , faits pri- 
sonniers en pleine mec , à porter les armes 
contre leur patrie , k devenir les bourreaux 
de leurs amis et de leurs frères , ou à périr 
eux-mêmes par des mains si chères. 

Qu’il a excité parmi nous des divisions in- ' 
testines , et qu’il s’est efforcé de soulever 
contre nos paisibles hab'tans les sauvages 
barbares , accoutumés à tout massacrer , sans 
distinction de rang, <le sexe^et d’àge. 

Que. dans ce moment il arrivoit sur nos 
pbages des armées mercenaires et étrangères , 
chargées de consommdr l’ouvrage de la dé- 
sol.ition et de la mort. 

Et qu'un ^prince , dont le caractère fut 
ainsi marqué par tous les traits de la tyran- 
nie , n’étüit pas fait pour gouverner un peuple 
libre. , . 

ï* 

Une démarche qui rompoit deS' nœuds 
formés par le sang , par la religion et par 
l’habitude , devoir être soutenue par un grand 
concert de volontés , par des mesifes sages 
et vigoureuses. Les Etats-Unis de l’Amérique 
se donnèrent une constitution fédérative qui 

Na 
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afbutoit aux avantages intérieurs du gouver- 
nement ré|)iiblicaiu toute la force extérieure 
de la monarchie. 

Chaque province eut une assemblée formée 
par les représentans des divers districts , et 
en qui résidoit la puissance législative. Son 
président éut le pouvoir exécutif. Ses droits 
et ses obli^tions étoient d’écohter tous les 
citoyens ; de les convoquer lorsque les cir- 
constances le demanderoient; de pourvoir à 
Tannemcnt et à la subsistance des troupes ^ 
et ul’en concerter avec leurs chefs les opé- 
rations. Il fut mis à la tâte d\m comité se- 
cret qui devoit entretenir des liaisons sui- 
vies avec le congrès général. Le tems de sa 
gestion fut borné à deux ans , mais les Ibix 
permettoient de ‘le prolonger. 

Les provinces ne devoieht pas compte de 
leur grand conseil de la 

«atioii f quoique composé des députés de 
toutes les colonicsi La supériorité du congrès 
général sur les congrès particuliers se bor- 
noit à ce qui étoit du ressort de la politique 
et de la guerre. ‘ 

Mais quelques personnes ont jugé què l’ins- 
titution 'de ce corps n’étoit pas aussi bien^ 
Combinée qne 1^ législation des provinces, fl 
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semble en effet des états fédératifs, qui 

sortent de la condition de sujets pour s'élever 

à l’indépendance , ne peuvent sans péril 

confier à leurs délégués le pouvoir illimité 

de faire la guerre et la paix. Car ceux-ci , 

s’ils éroient ou infidèles ou peu éclairés ^ 

ponrroient remettre l'état entier dans les fers 

dont il cherche à s’échapper. Il semble que 

dans ces monens de révolution la volonté 

< ■ 

publique ne sauroit être trop connue , trop' 
littéralement prononcée. Sans doute , il est 
nécessaire , dit-on , que toutes les démar- 
ches , toutes les opérations qui concourent 
à l’attaque et à la défense commune > soient 
décidées par les représentans communs du 
corps de l’état ; mais' la continuation de la 
guerre, mais les conditions de la paijc de-i' 
vroiènt être délibérées dans chaque province, 
et les délibérations transmises au congrès 
par les députés qui soumettrtvient l’avis de 
leurs .provinces à la pluralité. On ajoute enfin 
que si dans les gouveruemens affermis , ü 
est boÀ -que le peuple sé repose avec con- 
fiarfce sur, IsTi sagesse de sqn sénat , dans 
ét.st où la conetitution se forme , où le peut 
pie , encore incertain de son sort , rede- 
mande sa liberté les armes à la main > ü 

K a 
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faut que tous les citoyens soient sans ces«e 
au conseil f à l’armée , dans la place publi- 
que , et qu’ils aient les yeux toujours ouverts 
sur les représentons à qui ils ont confié leur 
destinee. ' 

Quoique ces jiriiicipes soient vrais eu gé- | 
' néral , on j)eiit cependant répondre qu’il, 
étott peut-être difficile de les appliquer à la 
nouvelle république t’oriuée par les Améri- 
cains.* Il n’en est jioint d’elle comme des ré- 
publiques fédératives que nous voyons en Eu- 
rope , je veux dire la Hollande et la Suisse , 

' qui n’occupent qn’un tèrrein de peu d’éten* a 
due f et où il est aisé d’établir une com- ^ 
munication rapide entre toutes les provinces. 

On peut dire la même chose des con fédéra- | 
tions' de l’ancienne Grèce. Crs états éteient i 
placés* à, peti de distance lOs uns des autres , 
presque resserrés dans les bornes du Pélopon- i 
nèse ou dans l’enceinte d'un étroit archipel. I 
Mais les Etats-Unis d’Amérique , semés sur 
un continent immense; occupant dans le * ■ 

Nouveau-Monde im espace de près de quinze 
l^âegrés ; séparés par des déserts , des mon- • 
Stagnes, des golfes et par une vaste étendue * 
de côtes, ne peuvent jouir de cette prompte . 
communication. Si le congrès ne pouvoit rien 
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décider sur les intérêts politiques sans ' les 
délibérations pariicul’ères_ de chaque pro- 
vince ; si à chaque occasion un peu impor- 
tante , à chaque événement imprévu , il tal- 
Ibit de nouveaux ordres et , pour ainsi dire*, 
un nouveau pouvoir aux ‘ représentans ce 
corps resteroit sans activité. Les distances 
à franchir, les longueurs et la multitude des 
débats trop souvent pourroient nuire au bien 
général. - 

D’ailleurs ce n’ést jamais dans la naissance 
d’une consritufion et au milieu des grandes 
fermentations de la lüterté , que l’on doit 
craindre qu’un corps de représeutans tra- 
hisse , par corruption ou par foiblesse 
les intérêts qui lui sont conhés. C’est plutôt 
dans un pareil corps que l’esprit général et 
s’exalte et s’enflamme. C’est là que réside , 
dans sa vigueur le 'génie de la nation,. 
Choisis par l’estime de leurs concitoyens , 
choisis dans un .teins où toute fonction pu- 
bliq^ est un. danger et tout suffrage est nu 
honneur ; placés a la tété de ceux qui com- 
poseront à jam.iis cet aréo])age célèbre, et', 
par-là même naturellement fiertés à regarder ' 
la liberté ]uiblique comme* leur OTTvrage , ils* 
doivent avoir l’euthousiasme des fondateurs' 

N-4 
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qui mettent leur, orgueil à graver pour let 
siècles leur nom sur le frontispice d’un mo- 
nument auguste qui s’élève. Les craintes que 
les partisans du système contraire pour- 
rolent avoir sur cet objet, poroissentdonc mal 
fondées. ** 

Je dirai plus. Il pourroit se faire qu'un 
peuple qui’ combat pour sa liberté , fatigué 
d'une lutte longue et pénible, et plus frappé 
(4^8 dangers du moment que du bonheur de 
3’avenir , sentît affaiblir son courage ,, et fût 
tenté peüt-ètre de préférer un jour la dépen- 
dance et la paix à une indépendance ora- 
geuse , et qui coûte des périls et du sang. 
C’est alors qu'il seroit avantageux à ce peuple 
. de s’être démis lui-même du pouvoir de. faire 
la paix avec ses oppresseurs , et d’avoir dé- 
posé ce droit dans lessinaîus du sénat qu’il 
a choisi pour servir d’organe à sa volonté y 
quand cette volonté étoit libre , fière et cou- 
rageuse. U sem])le lui avoir dit au moment 
où il l’institua. Je lève l’étendard de la gu^re 
contre mes tyrans. Si mon bras se lassoit de 
combattre , si je pouvois m’avilir jusqu'à im- 
plorer le repos , soatîens-tnoi contre ma foi- 
blesse. N’écoute pa^ des vœux indignes de 
Bipi que je désavoue d'avance •, et ne pre- 
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nonce le nom de paix que quand ma ch^n» 
sera brisée. . . . V • 

En elîet , si l’on consulte l’hiçtoire dès ré- 
publiques , on verra que la multitude a pres- 
que toujours l’impétuosiié et la chaleur du 
premier moment ; mais que ce n'est que dans 
un petit nombre d’hommés , choisis et faits 
pour servir de chefis , que réside.ht ces ré- 
solutions constantes et vigoureuses qui mar- 
chent tl’iin pas ferme et assuré vers un grand 
but J ne se jilétournent jamais, et combattent 
avec opiniâtreté les Eoalheurs , la fortune et 
les hommes. 

X L V I. Za guerre commence entre les Etats^ 
Unis et -V Angleterre, 

Quoi qu’il en soU , et quelque parti qu’on 
prenne sur cette discussion politique , les. 
Américains n’avoient pas encore créé leur 
système de gouvernement , lorsque dans le 
mois de mars .Hopkins • enlevoit de l'islc An- 
glaise de la Providence une très-nombreuse 
artillerie et d’abondantes munitions de guerre; 
lorsqu’au commencement de mai , Carleton 
chas$eit du Canada les provinciaux occupés à ré- 
duire Quebec pour achever la conquête decette 
grande possession ; lorsqu’on juin , Clinton 

N 5 


\ 


Di.jiti7ed by GoogI 



isG HiSTOIRB »1tILOSOBlïIQV« 

* I r * * ^ 

Paker étoient si vigonreusement repotissês STir 
les côles de l’Ajnérique Méridionnle. De plu* 
grandes scènes suivirent la déclaration de 
l'indépendance. 

Howe aroit remplacé le foible Gage. C’é- 
toitmême le nouveau général qui avoii évacué 
Boston. Reçu le a avril à Hallifax , il en 
étoit partiale lo juiiTpour se porter sur la pe- 
tite isle* des Etats. Les forces de terre et de - 
mer qu’il attcndoit , l’y joignirent successive- 
ment; et le 28 août, il débarqua sans op- 
position à l’Isle-Longrie , soiis la protection 
d’une flotte commamiéc par Tamiral son frère. 
Les Américains ne montrèrent pas beaucoup 
plus de vigueur dams l’intérieur des terres que 
sur le rivage. Après ‘une médiocre résistance 
et d’assez grândes pertes , ils se réfugièrent 
^dans le cojuiijent avec une facilité qu’un vain- 
queur qui auroit su profiter de ses avantages 
ne* leur auroit paîj donnée. ' " ' 

Les nouveaux républicains aba nd menèrent la 
ville de JSTcw York beancotip plus facilement 
encore qu'ils' n^avoient évacué l’Isle-Longne : 
et ils se replièrent . sur Kingsbrîge ou le 
Pont du Roi , oû tout paroissoit dispo^ pour 
une résistance opiniâtre. . ' * 

Si les Anglais ayoient suivi, leurs premiers 
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succès avec la vivacité qu’exigeoient les cir--* 
constances', les ^nouvelles levées qu’on leur- 
opposoit auroient été inlailliblemeni dispersées 
ou réduites à mettre baS;ies amies. On leur^ 


laissa six semaines pour se rassurer; et elles* 
n’abamionnèrent leurs retrauchemens que 
dans la nuit du premier au second novembre , 
lorsque les mouyemens qui se.faisoient sous 
leurs yeux les convainquirent que leur camp 
alloit être enfin attaqué. . î 

• Leur chef, Wasington , n’avoit pas voulu ' 
confier la destinée de sa patrie à une action, 
qui auroit pu , qui Hatiuellenicnt auroit dft 
être décisive contre les grands intérêts qui lui 
/étoien T ^confiés. Il savoit que les délais lou-* 
jours i'avorables à l’habitant d’une contrée , 
sont toujours funestes à l’étrfuiger. Cette con- 
viction le détermina à se replier sur le Jersey^ 
avec le projet de traîner la guerre en lon- 
gueur. Favorisé par l’iiiver , par la conuois- 
sance du pays, par la nature du terrein qui 
ôtoit à la discipline une partie de ses avan-' 
tages , il pouvoit se flatter de couvrir Ih, plus 
grande partie de celte fertile province , et de 


ix^^’ennemi éloigné delà Pensilvauie. Tout- 
, il voit ses drapeaux abandonnés par 


des soldats dont rengagement n.'étoit que pour 
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six ou même pour troismois; et d’uneaiinéc d« 
vingt-cinq. mille hommes, à peine lui en res- 
te-t-il deux mille cinq cens atec lesquels il 
€8t trop heureux de pouroir se sauver au-delà 
de la Dclaware. 

Sans perdre un moment, les troupes royales 
dévoient passer la rivière à la suite de ce 
petit nombre de fugitifs et achever de les dis- 
perser. Si les cinq mille hommes destinés à 
Ja conquête de Rhode-Islaud Tavoient remon- 
îée sur les navires qui les portoient, la jonc- 
tion des deux corps se seroic faite sans oppo- 
sition dans Philadelphie meme j et la nou- 
■Velle république étoit étouffée dans la, ville 
célébré et intéressante qui lui avoit servi de 
fcerceau. 

Peut-être rejvocha-t-on dans le tems , au 
généra) Anglais d’avoir été timide et trop cir- 
conspect dan.s les opérations dp la cainpegne, 
Çe qui e^t c-eitain , c’est qu’il fut téméraire 
dans la distribution de ses quartiers d’hiver, 
ïl les prit , comme s’il ne fût pas resté en 
Amérique un seul individu qui eût eu ou la 
volonté ou le pouvoir de les inquiéter. 

Cette présomption enhardit les niilic 
laPensilvanie , du Maryland , de Iq Virg 
eccourucs et réunies pour leur salut commun* 
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Le 25 décembre , elles traversent la Dclaware 
et fondent inopinément sur Trenion odcupé 
par quÎTi/.e cens des douze mille Hessois, si là- - 
chemeut vendus à la Grande-Bretagne parleur 
avare maître Ce cor^ est massacré , pris ou 
dispersé tout ^entier. Huit joujs après ^ trois 
régimens Anglais sont également chassés de 
Princeton : mais après avoir mieux soutenu 
leur réputation que les troupes étrangères à 
leur solde. Cos évcnemehs inattendus rédui- 
sent Tes ennemis deTAméiique dans le Jersey, 
aux postes d’ Am boy et de Brunswick : encore 
.y sont-iLs très-harcelés durant le reste de la 
mauvaise ‘jaîsOn. L’elfe t des grandes passions 
et des grands dangers est souvent d’étonner 
l’ame et de la jetier dans une sorte tl’engour- 
dissement qui la prive de l’usage de ses forces. 
Peu-à-peu , elle revient à elle-même , et se 
reconnoit. Toutes scs facultés suspendues uu 
moment , se développent avec plus de vigueur. 
Elle tend tous ses.ressorts , et sa force se met 
au niveau de sa situation. Dans une graude 
multitude , quelques-uns éprouvent d’abord 
cet effet, et il se communique rapidement à 
touse^etlc révolution s’é toit opérée dans les 
étaiiibcoiifédérés. Il en sortoit de toutes parts 
des hommes armés.' 

« -V. 
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La campagne de 1777 s'ouvre très- tard. 
L’armée Anglaise , désespérant de se tracer 
par le Jersey une route en Pensilvauie , s’em- 
barque eniin le a 3 juillet , et atteint par la 
baie de Gliesapeak une centrée qu'on pouvoir 
iseprocher à ses généraux de n’avoir pas en- 
vahie l’année précédente. Sa marche n’est 
• pas interrompue jusqu'à Brandiswine. Là y 
elle attaque , elle bat les Américains le 11 

V 

septembre,, et arrive le 3 o à Philadelphie, 
al^andonnée le a5 ]gar. le congrès , et quel- 
ques jours plutôt ou plus tard par le plus grand 
nombre de ses habita ns. g, 

Cette conquête n’a aucune suite. Le vain- 
queur ne voit autour de Inique haine, que 
dévastation. Resserré .dans un espace très- ' 
circonscrit, il rcncçntie des obstacles insur- 
montables pour s’étendre sur un territoire 
inculte: Son or même ne lui fait pas trouver 
des re.‘ sources dans les districts voisins; et ce 
n’est qu'au travers des , mers , que peuvent 
lui arriver ses Subsistances. L'enri\ii d’une 
prison qüi dure depuis-neuf mois, le déter- 
mine à regagner- ]^e>T-York par le Jersey; 
et sous le commandement de Clinton „ suc- 
cesseur de Howe , il exécute cette longue et 
périlleuse retraite ayec moins de perte qu’un 
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eimemi plus exprimehté ne. lui ‘en auroit 
causée. . ' 

Tandis que les Anglais languissoient eVi 
Pcnsilyanie'’, une graïule scène s’ouvre dans 
les contrées plus septentrionales de l’Amé- 
• rique. Carleton avoit chassé au mois de niai 
.1776,- les provinciaux du Canada, et détruit 
en octobre lesT^àtimeusde guerre qu’ils avoient 
const,fuits 8ür- le lac Champlain’.' Ce succès 
conduisit Bourgoyne à Ticonderagb aumois 
«le juiüet l’année suivante. '‘A son approche, 
«ne garniêon'dé quatre mille liomine* aban- 
dcmra ce poste important , avec perte de son 
artillerie, de ses munitions , de son arrière- 
' garclè. - • ■ ’ ' 

Le général Anglais étoit 'naturellement 
présomptueux. Une ioiblesse si marquée ac- 
crut son audace. Il avoit conçu le dessein de 
réunir les troupes du Canada à celles de New- 
York par les rives de l’Hudson. Ce projet étoit 
grand et hardi. SHl eût réussi , il coupoit en 
deux l'Amérique Septentrionale et peut-etre 
il terminoit la guerre. Mais pour le succès , 
il auroit fallu que pendant qu’une année des- 
cendoit le lleüve , Vautre armée le remontât. 
Cette combinaison ayant manqué, Bourgoyne 
devoit sentir dès lès premiers pas , que son 

' r" 
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entreprise étoit chimérique. A .chaque mar- 
che f elle le devenoit, davantage. Ses conqi- 
municatipns s’alongeoient ; ' ses vivres dimi- 
nuoient ; les Américains reprenant courage 
se rassembloient dp toutes parts autour de lui. 
£nHn ce malheureux corps d'arniée se trouva 
enveloppé le i3 octobre à Saratoga ; et les 
nations apprirent avec étonnement .que six 
mille soldats des mieux disciplinés de Tancien 
hémisphère avoient mis les armes bas devant 
les agriculteurs du nouveau , conduits par 
l’heureux Gâtes,. Ceux qui se rappelloient que 
les Suédois de Charles Xll jusqu’alors invin- 
cibles avoient cupitulc devant les R.usses en- 
core barbares ) n’accusoient- pas les troupes 
Anglaises , et blâipnient seulement l’iinpVu- 
dence de leur général. . , /- 

Cet événement y si décisif au. jugement 
de nos politiques y n’eut pas plus de suite 
que n'en avoient eu les actions moins favo- 
rables' aux armes Américains, Après trpis ans 
de combats y de dévastati^s , de.massaçres ^ 
l'état des choses ne se trouva guère dii’tërent 
de ce qu’il étoit quinze jours après les pre- 
mièreS hostilités. Tâchons de démêler les 
causes de cette étrange singularité. 
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XLVII. Pourquoi les Anglais ne sont point ' 
parvenus a soumettre les provinces^ confédérées^ 

» D’aljprd la Grande-B otagne j accoutumée 
eux orages dana son propre pays , ne vit pas 
daus la tempête qui s^élevdit sur ses posses« 
sions éloignées tout ce qu’elle pouvoir avoir 
de dangereux. Depuis long-tems ses troupes 
* ëtoient. insultées dans Boston^ ; il s’étok 
formé dans la province^ de Massacliuset une 
sutorité indépendante de la sienne -, les autres ' 
colonies se disposoient à suivre cet exemple » 
sans que l’administration se lut sérieusement 
occujpée de ces grands objets. Lorsqu'ils" fu- 
rent mis sous les yeux du parlement y les detlx 
chambres se remplirent de clameurs ; et l’on, 
y déclamoit encore après avoir long-tems dé- 
clamé. .Le sénat de la nation 'arrêta enfin , 
que la contrée rebelle à ses décrets y seroit 
soumise par la force : mais cette résolution 
violente fut exécut^ avec les lenteurs trop 
ordinaires dans les wuts libres. 

* 

L’Angleterre pensa généralement que des 
côtes sans défense , que des contrées entière- 
ment ouvertes ne résisterolent pas à ses flottes' 
et ^ ses armées. Cette e xpédition ne lui pa- 
roissoitpas devoir étre^ assez longue pour qut 

« » >*'f . 


4 


Digilizcd I V CoogI 


a3j Histoire P H1L080PH1QUK 

les paisibles cultivateurs del’Ameri/jue eussent 
le tems Je s’instruire dans l’art de la guerre. 
On oublia de faire entrer en calcul le climat, 
les rivières, les défilés ^ les bois , lés marais, 
le défaut de subsistances à mesure qu’on avan> 
ceroi'tdans l’intérieur des terres , une infi- 
nités d^autres obstacles jihysiques qui s’op- 
poseraient à dè rapides progrès dans un pays 
dont les trois quarts éloient incultes et qu’il * 
fallbit regarder comme neuf. 

L’influence des causes morales retarda en- 
core plus les succès. 

La Grande-Bretagne est la région des partis. 
Ses fois parurent assez généralement coniwin- 
^us de la nécessité d’abandonner la direction 
des afïaires à la faction qui prévaloir. Elle les 
cônduisoit communément avec intelligence et 
avec vigueur, parce que les principaut agens 
qui la emnposoient , éloient animés tk’un inté- 
rêt commun. Alors à l’esprit pu’olic qui règne 
en Angleterre plus que d#ins aucun gouverne- 
ment de l’Europe, se joîgnoit encore la force 
d^une faction , et cet esprit de parti, premier 
ressort peut-être des républiques qui remue 
si puissainrnent les aines , 'pafee qu’il est tou- 
jours reflet d’une passion. Pour sortir de cetio 
longue tutele, George^lil composa son conseil 
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de membres isoles. Cette innovation n’eut pas 
de grands inconvéniens tant qut^ les évéue- 
incns roulèrent dans leur cercle ordinaire. 

r “ 

Mais aussi lot qnè la guerre d’Auiériqne eut 
compliqu»' une machine qui déjà u’éteit pas 
trop sinvplé , on s’apperçut qu’elle n’avoit 
ni cette force ni cette union si nécessaires 
pour exértiter de grandes choses. Les roues 
t/op divisées manquoient-, pour ainsi dire, 
d’une impulsion commune, et d’un cehtre de 
mouvement. Leur marche fut tour-à-toiir tar- 

i 

dive et précij)itce. L’Aiiministration ressem- 
bla trop k celle d’une monarchie ordinaire, 
quand le principe li’action ne part pôint de 

la tête d’un monarque actif et witelligcut qui 

» 

rassemble lui - même sons sa main tous les 
ressorts. Il n’y eut plus d’ensemble dans les 
entreprises ; il n’y en eut pas davantage dans 
leur exécution. " 

Un ministère sans harmonie et. sans accord 
se vit exposé aux a’naques sans cesse renais- 
sante.s d’un corps ennemi , uni et serré Ses 
résolutions , quéltcs qu’elles fussent, étoient 
combattues par le ridicule ou par’ le raison- 
nement. On le blâmoit d'avoir sévi contre 
des citoyens -éloignés , comme on l'auroit 
blkmé de les avoir ménagés. Ceux môme qui , 
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dans le parlement, s’élevoisnt arec le ploà 
de yéhémence contre le traitement fait auj^ 
Américains ; ceui qiii les ciicouragèoiefït fe 
plus à la résistance; ceux, qui peut-être leur 
faisolcnt passer des secours* secrets , étoient 
aussi opposés à l’indépendance que les admi- 
nistrateurs qu’on travailloit sans relâche à 
avilir ou à rendre odieux. Si l’opposition eût 
réussi à dégoûter le prince de ses confidens , 
ou à ep obtenir le sacrifice par le cri de la 

* F «• 

nation , le projet de subjuguer l’Aniérique 
’ eût été suivi , mais avec plus de di^ité , plug 
de force et des mesures peut-être mieux com- 
binées. La réduction des provinces révoltées 
ne- devant pas être son ouvrage elle aima 
npeux que cette immense partie de l’empire 
Bi itannique en fût séparée, que si elle y restoit 
attachée par d’autres mains que les siennes. 

L'activité des généraux ne répara pas le 
vice de ces contrariétés et des lenteurs qui 
en étoient la suite. Ils accordèrent au soldat 
de trop longs repos ; ils employèsent à mé- 
diter le tems d’agir; ils approchèrent des 
nouvelles levées avec les mêmes précautions 
qu’ils auroient prises devant des trotupés exer- 
cées. Les Anglais , qui ont tant d’impétuosité 
dans leurs factions , portent par-U>nt ailleurs 


Digitirc-d by Googli 



J 


. DSS DKVX lVT>RS. 

un caractère froid et calmé. Il leur fantdes 
passions Violentes pour les agiter. Quand ce 
ressort leur manque , ils calculent tous leur» 
Tnouyemens. Alors ils se gouvernent par la 
trempe de leur espsit quj , en général , si 
on excQpte les>'arts de l’imagination et du 
goût , e't par - toijt ailleurs méthodique et 
sage. A la guerre , leur valeur ne perd ja- 
mais de vue les principe»., et accorde peu 
nu hasard. Rarement laissent-ils “Sur leurs 
flancs oti derrière eux qùelque chose ‘qui 
puisse leur donner de l’inquiétude. Ce sys- 
tème a ses avantages , sur-tout dans un pays 
étroit et resserré , dans, un pays héri.ssé de 
forteresses ou de places de gncrre. Mais dan» 
les circonstances présentes et sur le vaste 
contitrent de l’Amérique , contre un peuple 
à qui il ne falloir doainer le tems ni de sa 
fortifier, ni de s’aguerrir, la perfection dit 
î’art eût été peut-être de l’oublier pour y 
substituer une 'marche impétueuse et rapide ^ 
et cette audace qui étonne , frappe et ren- 
verse à îa fois. CTétoit dans les prethiers mo- 
xncns sur-tout qu’il eût fallu imprimer aux 
Américains , non pas la terreur des ravages 
qui indignent plus qu’ils n’époiivantent un 
peuple firtüé pour sa liberté : mais cet effroi 
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qui liait de la supériorité <les talens et des 
armes , ei qu'un peuple guerrier de l’ancien 
monde devoit naturellement porter dans le 
nouveau. La confiance de la victoire eût été 
bientôt la victoire même. Mais par trop de 
cirouspection , par leur dttacliement trop scr- 
;vile nux principes et aux ^rè^les y des chefs 
peu habiles manquèrent dè rendre à leur 
patrie le service qu’elle attendoit d’eux , et 
qu’elle étoit en droit d’en .^i.ttencb'e. 

De leur côté les troupes ne pressoient pas 
leurs officiers dé les mener au combat. Elles 
arri voient d’un pays où li cause qui leur 
avôit fait passer tant de mers nefaisoit au- 
cune sensation. C’é toit aux yeux des peuples 
une effervescence qui ne pouvoit pas avoir 
de suites. Los débats qu'elle occasionnoit 
dans le parlement, ils les confbndoient avec 
d’autres débats .souvent de très-peu d'impor- 
tance. On n’en parloif point *, ou si quelques ' 
personnes s’en entretenoient , elles n’y^met- 
toient pas plus d’intérêt qu’à ces nouvelles , 
qui dans, les grandes villes occupent l'oisi- 
veté de chaque jour. L’indifférence de la 
nation s’étoit communiquée aiix défenseurs 
de ses droits. Peut-être môme auroient - ils 
eraînt de remporter des avantages, trop dcci- 


Digilized by Google 



nEs DEUX ^3^ 

sifs sur des concitovpnQ m-i • 

iü.u,uo)cns qui n uvoient pria 

les armes que pour repousser des 1ers. Dans 

toutes les monarchies de l’Europe, le soldat 
n’est qu’un instrument de despotisme , et il 
eu a les semimeVs; ll croit appartenir au 
trône et non à la patnë> et cent mille hommes 
armés ne sont que cent mille esclaves dis- 
ciplines et terribles. L’habimde môme d’exer- 
cer Tempire^de la fgrce, çet empire à qui 
tout cède , contribue à éteindre en eux toute 
idee de liberté. Enfin le régime^ et la suhor- ' 
dination militaire , qui , à la voix d’un seul 
homme meut des milliers des bras , qui ‘ ne 
permet ni de voir , ni d’ihterroger , et fait 
au premier signal une loi de' tuer ou de 
mourir; achève de changer en 'eux ces sen- 
timens en piincipes , et en fait pour ainsi 
dire la morale de lehr état.' Il n’en est pas 
de même en Angleterre. L’influence de la 
consiimtiou est si forte , qu’elle s’étend mêm e 
sur les troupes. Un homme y est citoyen 
avant d être soldat. L’opinion publique d’ac- 
cord avec la consiitnfion honore l’un de ces 
titres , et fait peu de cas de l’autre. Aussi 
voit-on par l’histoire des révolutions arrivées 
dans cette isle si orageuse , que le soldat 
Anglais , quoiqu’engagé pour sa yie , conserve 
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pour la liberté politique une passion dont 
on se i'eroit difiicilcmeiit l’idée dans nos con* 
trées d’esclavage. 

dominent l’ardeur qiii manquoit aux troupes 
Britanniques, auroit-clle aninié les Hessois ^ 
les Bmnswikois , les autres Allemands rangés 
sous /les mêmes drapeaux , tous également 
méconteus des souverains qui les avaient ven- 
dus , Tnécontens <du prince qui les avdit ache- 
tés , mécoqtens de la nation qui les sou- 
, doyoit , méconterts de leurs camarades qui 
meprispient en eux ' des mercenaires ^ Ces 
braves gens u’avoient pas épousé dans leur 
cœur une querelle à laquelle ils éloient ab- 
solument étrangers. D’ailleurs ils avoient aussi 
dans le camp ennémi des frères auxquels ils 
craignoient de donner la mort , de la main 
desquels ils n’auroient pas voulu recevoir des 
blessures. 

L'esprit des armées Anglaises avoît encore 
changé par une suite de la révolution ar-i 
rivée depuis quinze ou dix-huit ans dans les 
xnœnfs de leur nation. Les'succès de la der- 
nière guerre î l’extension que le commerce 
avoir reçue après la paix ; les grandes ac- 
quisitions faites dans les Indes Orientales î 
tous cès moyens de fortuné aroient accumulé 

•ans 
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sans interruption tles richesses prodigieuses • 
'dans la Grande Bretagne. Ces trésors allu- 
mèrent le désir de nouvelles jouissances. Les 
grands eu allèrent puiser l’an dans les pays 
étrangers , sur- tout en France , et en em- 
poisonnèrent leur pays, Des conditions su- 
périeures , il se répandit dans toutes les clas- 
ses. A un, caractère fier ^ simple et réservé ^ 
succéda le goût du faste , de la dissipation , 
de la galanterie. Les voyageurs qui avoiept 
anciennement visité cette islc si renomniée ÿ 
se croydient sous un autre ciel. La conta- 
gion avoit gagné les troupes. Elles portèrent 
dans le nouvel hémisphère la passion qu’elles 
avoient contractée dans l’ancien pour 1« jeu , 
pour les commodités y pour la bonne chère- 
En s’éloignant des côtes , il auroit fallu re- 
noncer aux superfluités dont on étoit épris j 
et ce goût de luxe, cette ardeur d’autant 
plus violente qu’elle étoit récente , n’encou- 
rageoient pas à poursuivre dans l’intérieur 
des terres un ennemi toujours prêt à s’y en- 
foncer. Politiques nouveaux qui avancez avetf* 
tant de confiance que les mœurs n’pnt aii- 
çune influence sur le sort des états ,* que 
pour eux la mesure 'de la grandeur est celle 
de la richesse; que le lutt^jde la paix et le# 
Xoma O 
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voluptés du citoyen ne peuvent aVfoiblir l’effet 
de CCS j>raudes machines qu'on noitime des 
années , et dont la discipline Européenne a 
tant perfectionné 'selon vous le jeu sûr et 
* terrible ; vous qui , pour soutenir votre opi- 
nion j"" détournez vos regards des cendres'de 
Carthage et des ruines tle- Rome , sur le 
récit que je vous fais , suspende'z du moins 
votre jugement , et croyez que peut-êire il 
est des occasions de succès qu’ôte le luxe. 
Croyez que pour des troupe.^ même braves , 
l’indépendance des besoins fut souvent le pie- 
V mier ressort de la victoire. Il est trop aisé 
peut-être de n’affronter que la mort. Aux 
nations corrompdes par «l’opulence y est ré- 
servée une épreuve plus dillicile , celle de 
supporter la perte de leurs plaisirs. 

Ajoutez à toutes ces raisons , que les moyens 
de guerre arrivèrent rareihent , au travers de 
tant de mers, dans les saisons convenables 
pour l’action. Ajoutez que les conseils de 
George ÏII voulurent avoir trop d'influence 
dans les opérations militaires qui dévoient 
s’exécuter si loin d’eux 5 et vous connoîtrez la 
plupart, des obstacles qui s’opposèrent au 
succès des efforts ruineux de la métropole 
contre la liberté de scs colonies. 
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XLVIII. Poitrqiioiles provinces confédérées n ont 
pas réussi à chasser Us Anglais du continent 
Américain. 

\ 

Mais l’Amérique elle-même, comment ne 
repoussa - t - eUe pas de ses rivages ces Eu- 
ropéens qui portoient la mprt ou des 
chaînes? . • ‘ 

Ce Nouveau-Monde étoit défendu par des 
troupes réglées , qu’on n’avoit d’abord enrô- 
lées que pour trois ou* pour six mois , et 
qui le furent dans la suite pour trois ans ou 
même pour tout le teins que'pourroient durer 
les liostilités. Il étoit défendu par des citoyens 
qui ne se mettoient en campagne que lorMjue 
leur province particulière étoit ou envahie , 
ou menacée. Ni l’armée toujours sur pied , 
ni les milices passagèrement assemblées n’a- 
voient l’esprit militaire. G’étoient des culti- 
vateurs, des marchands, des jurisconsultes , 
uniquement exercés aux arts de la paix , et 
conduits au péril par des guides aussi peu 
ver-és que leurs , subalternes dans la science 
très - compliquée des combats. Dans çet état 
de chose , quel espoir de se mesurer avec 
avantage contre des hommes vieillis dans la 
discipline , fcjrmés aux évolutions , instruits 
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dans la tactique y et abondamment pourvus 
de tous les iustruinens nécessaires à une at- 
taque vive , à' uno résistance opiniâtre ? 

L’enthousiasme seul auroit pu surmontcc. 
ces düflculrés , mais en resta - t - il plus 
réellèment dans les colonies que dans la mé- 
tropole ? 

L’opinîoA générale étoh en Angleterre que 
le parlement avoit essentiellement le droit de 
naxer toutes les contrées qui faisoient partie 
de l’empire Britannique. Peut-être an com- 
mencement des troubles n’y auroit - on pas 
trouvé cent individus qui révoquassent en 
doute cette autorité. Cependant le refus que 
faisoient les Américains de la connoître , n’in- 

t ' ft 

disposoit pas les esprits. On ne leur porta 
point de haine , même après qu’ils eurent pris 
les armes pour soutenir leurs pi^tentions. 
Comïfte les travaux ne languissoient pas dans 
l’intérieur du royaume , que la foudre ne gron- 
doit qu’au loin chacun s’occupoit paisible- 
ment de ses affaires j ou se livroit tranquille- 
ment à ses plaisirsl Tons attendoient sans 
impatience la fin d’une scène dont, à la vé- 
rité , le dénouement ne leuy paraissoit pas in- 
' certain. 

jt 

La fetmentatioadut se montrer d’abord plus 

’l 
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grande dans le nouvel hémisphère qne dans 
l’ancien. Pronon^a-t-on jamais aux nations le 
num odiëux de tyrannie y le nom si doux d in- 
dépendance f sans les remuer % Mais cette cha- 
leur se soutient - elle i Si lès imaginationa 

s’étoient maintenues dans leur premier mou- 

• 

vement , le besoin d’en réprimer les excès 
n’auroit-îl pas occupé les soins d’une autorité 
naissante? Mak loin d’avoir à contenir l’au- 
dace , ce fur la lâcheté qu’elle eut à poursuivre. 
Ou la vit punir de mort la désertion, et souiller 
par des assassinats l’étendard de la liheité. On 
la vit se refuser à l’échange des prisonniers , 
de peur d’augmenter dans les u oupes , le pen- 
chant de se rendre à la première sommation, 
Ouja vit réduite à la nécessité d’ériger des 
tri bupaux chargés île poûrsvÿvre les généraux 
ou leurs lieutenans qui^abandonneroient trop 
légèrement les postes confiés à leur vigilance. 
Il est vrai qu’un vipillard^le quatre - vingt» 
ans J qù’on vouloir renvoyer dans ses foyers y 
s’écria : ma mort peut être utile ; je couvrirai^ 
de mon corps un plus jeune que moi. Il est v«ai 
que Putnam dit à un royaliste soft prison- 
nier ; Retourne vers ton chef , et s'il te de- 
mande combien j'ai de troupes , reponds~lui qfi9 
fen ai asse^ÿ que quand il ppjnend^it d U» 

d 3 l . 
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battre t il rri^en ' resterait encore asse{ ; et qu'il 
finira pJr éprouver que j'en ai trop pour lui et 
pour les tyrans quil sert. Ces scntinieus croient 
héroïques ; mais rares , et chaque jour ils ile- 
^ yenoie'ni moins communs. 

Jamais l ivresse ne fut générale ; et elle ne 
pouvoir être que momentanée. De tontes les 
*-oauses énergiques qui produisent tant de ré- 
volutions su^ le globe , aucune n’existoit dans 
le nord de l’Amérique. Ni la religion , ni les 
loix n’y avoient été outragées. Le sang des 
martyrs ou des citoyens n'ÿ avoit pas ruis- 
' selé sur des échafauds. On n’y avoit pas in- 
sulté aux mœurs. Les manières , les usages , 
«ucun des objets chers aux peuples n’y avoient 
été livrés au riuiciile. Le pouvoir arbitraire n’y 
' avoit arraché aiiüC^ habitant du sein de sa 
famille ou de ses amis ,* pour le traîner dans 
les bon cur<^ d’un cachot. L’ordre public n’y 
avoit pas été inUrverti. Les principes d’ad- , 
roinistration n’y avoient pas changé,*, œt les 
. maximes du gouvernement y étoient restées 
les mêmes. Tout se réduisoità savoir si la mé- 
tropole avoit ou n’avoit pas le droit de mettre 
directement ou indirectement un léger impôt 
sur les colonies , carle= griefs accuraulés dans 
le Biaftifesie , n’eurent de yaleur que par ce 
? 
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premier grief. "Cette question presque^ méta- 
physique, n’étoit gu(Vie propre à soulever une 
multitude , ou du moins à l’intéresser forte- 
ment à une querelle pour laquelle elle vo^'oit 
ses terres privées de bras destinés à les fécon- 
der, ses moissons ravagées , ses campagnes 
couvertes de cadavres de ses proches ou teintes 
dé son propre sang. A ces calamités, ouvrage 
des troupes royales .sur la côte , s’en joigni- 
rent bientôt de plus insuportables dans l’in- 
térieur dc^ terrés. -, ' 

Jamais l’inquiétude des cours de Londres 
et do Vér.<»ailles n’avoit troublé le nord de l’A- . 
mérique j sans que les deux puissances n’eus- 
sent mêlé dans leurs sanglatis débats les peu- 
ples errans dans cettè partie du nouvel lié- 
misplière. Instniits par l’expérience tle ce que 
ces hordes pouvoient apporter de poids dans 
la balance , les Anglais et les colons résolu- 
rent égalcinenr'de*les employer à leur tles- 
truction mutuelle. 

Carlcton tenta le premier d’armer dans le 

Canada ces mains barltares « C’est , 

»> ronon<iit-on a ses sollicitations , c'esfie dé- 
tt niclé d’un père avec ses enfans; ,il ne nous 
» convient point d’entrer dans cette brouil- . ' 
» lerie domestique .... Mais si lès rebelles 
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» venoient attaquer cette proTÎncç, ne nous 
M aiderez-vous pas à les repousser? . . Depuis 
» la paix, la hache de la guerre est ense> 
a> velie ^ quarante brasses de profondeur. . . . 
» Vous la trouveriez sûrement , si vous fouil- 
a» liez la terre .... Le manche en est pourri , 
» et, nous n'en pourrions faire aucun usage «. 

Les Etats - Unis ne furent pas plus heu- 
reux. » Nous avons entendu })^rler des dis- 
» férends «survenus entre l’ancîènne et la Nou- 
» velle-Ângleterre , dit la tribu des Onéidas 
*> à leurs députés. Jamais nous ne prendrons 
•»> part à ces divisions atroces. La guerre entre 
des frères est une chose étrange et nou- 
» relie dahs ces régions. Nos traditions ne 
» nous ont laissé aucun exemple de cette 
a nature. Etouffez -VOS haines insensées; et 
» qu’un ciel favcürahle dissipe le sombre 
*> nuage qui vous enveloppe »* 

Les seuls Masphis ^ri|rent s’intéresser au 
sort des Américains». Voilà seize schelings, 
» .leur dirent ces bons sauvages. C’est T tout 
9> ce que nous possédons. Nous comptions en 
» acheter du rum ; nous boirons de l’eau, 
» Nous irons chasser. Si quelques bêtes tom- 
j> bent sous nos flèches , nous en vendrons les 
V peaux ; et nous tous en porterons le prix 
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Maïs avec le tcms , les agensft^-actifa 
de la Grande-Bretagne réussirent à lui con- 
cilier plusieurs nations aborigènes. Ses inté- 
rêts furent préférés à ceux de ses ennemis , 
et parce que les distances ne lui avo'enr pas y 
permis de faire aux sauvages les outragés 
quils avoie'nt rejus de leurs fiers voisins-, 
et parce qu’elle pouvoit , qxi’elle vouloit mieux 
payer les services qu’on seroit :i portée de lui- 
rendre. Sous 'ses drapeaux , des alliés , fiont 
le caractère, féroce n’avoit pas de frein , 
fii'ent cent fois plus de mal aux colons établis 
près des montagnes , qu« n’en souFfroient d?îs 
troupes royales céujc -de leurs concitoyens 
qu’une destinée plus heureuse avoit fixés sus 
les bords ile l'océan. . . 

Ces calamités n'attaqnolent qu'un nombre 
tPAméricains plua.où iqoins considérable, 
mais bientôt un vice, intérieur les afiigea tous. 

Les métaux qui sur le globe entier repré- 
sentent tous les objets de couîmerce y n,e 
furent jamais abondnns dans cette partie du- 
Non veau- Mondé. Le peu qu’on y eu voyqît 
disparut même aux premières hostilités. A cea 
signes d'une convention universelle , furent 
substibiës des signes particuliers à ces con- 
trées* Le papier remplaça l’argent. Pour 
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donner quelque dignité au nouveau gage , il 
fut entouré ' d’emblèmes qni^de^'oient cfinti- 
niK’llemcnt rappelleraux peuples la grandeur 
de leur entreprise , le prix inapprcciablç de 
la liberté , 4a nécessité d’une persévérance 
STMiérieure'à tontes les infortunes. L'.'irtifice 
ne réussit pas. Ces richesses idéales furent 
repoussées. Plus le besoin obligeoit à les mul- 
tiplier , plus leur avilissement croissoit. le 
congrès s’indigna des affronts faits à sa mon- 
noie; et il tlérlara traîtn s a la patrie tous ceux 
‘qui ne la recevroieni pas comme ils aiiroient 
reçu <le l’ôr. 

**’ Est-ce que ce corps ignoroit qu’on ne com- 
mande pas plus aux esprits qu’aux sentiniçus? 
est-ce qidil ne sentoit pas que dans' la crise 
présente, tour citoyen raisonnable craîndnût 
de commettre sa fortune .^est-ce qu’il ne s’ap- 
perrevoit pas qu’k l’origine d’nne répiilrlique 
il se permettoit dC' actes d’un despotisme in- 
connus dans les relions même façonnées ària 
•'Servitude! Pouvoit-ü se dissimuler qu’il punis- 
8oit un défaut de confiance d»\s mêmes sup- 
plices qu’on auroit à peine mérités par la 
révolte et par la trahison ! Le congrès voyoit 
iojir cela. Mais le choix des moyens lui man- 
quoit. Ses feuilles méprisables et méprisée* 
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éfoient réellement trente fois aiï{|^Bes|^us (le 
leur valeur originaire , qu'on en fabfiquoit 
encore. Le i 3 septembre 1779 , il yen avoit 
dpms le public pour 799,741,000 livrejt. L’éraC 
devoit d’ailleurs 1118,670,525 livres , sans 
compter les dettes particulières à chaque ' 
province. • 

Les peuples n’étoient pas dédommagés 
d’un fléau qu’on peut nommer domestique ^ 
Par une communication facile avec foutes les 
antres parties du globe. La Grande-Bretagne 
a oit intercepté leur navigation avec l’Europe, 
avec les Indes Occidentales , avec fous les pa- 
lages que couvroient Icnirs navires. A’ors , ils 
dirent à runivers. » C’est le nom Anglais qui 
w notis a rendu odieux; nous l'abjurons so- 
» lemncllement* Tous les hommes sont nos 
» frères. Nous sommes amis de toutes les na- 
» tions. Tous les pavillons peuvent sans 

» S 

» crainte d’insulte , se montrer sur nos côtes, 

» fréquenter nos ports »i On ne se rendit pas 
à une invitation en apparence si, séduisante. 
Les états vraiment commerçais', instruits que 
l’Amérique Septentrionale, avoit été réduite à 
contracter des dettes , à l’époqiie même de sa 
prospérité.,' pensèrent judicîedsement que 
dans sa détresse actuelle elle ne pourroit payer 
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qiie^fio^ fA tie chose de ce qui lui seroît 
apporté Les seuls Français , qui osent tout , 
axèrent braver les inconvéniens de cette liai- 
son nouvelle. Mais -par la vigilance éclairée 
de ramîral How > la plupart des navires . 
qu’ils expédièrent furent pris avant d’arriver 
à leur destination , et les autres à leur départ 
des bonis Américains. De plusiéurs centaines 
de bîlîiiuens sortis de France , il n*y en ren- 
tra que vingt - cinq' où trente, qui même no 
donnèrent point on ne donnèrcntque fort peu 
de bénéfice à leur armateurs. 

Une fonle do privations , ajoutée à tânt 
d’antres fléaux , pouvbit faire regretter aux 
Améneains leur ancienne tranquillité , les 
^nilincvàun racomnfiodement avec l’Angle- 
terre. En vain ou avoît lié les peuples par la 
foi des serniens et par l’empire de la religion 
au nouveau gouverttoment. En vain on avoit 
climché à les convai'icre de l’impossibilité de 
traiter sûrement avec une métropole , où. un 
parlement renvorseroit ce qu'un autre parle- 
3uènt a uroit établi. En vain ou les avoit me- 
nacés de l’érernel ressentiment d’un ennemi' 
ouvragé et vindicatif. Il étoi't possib e que ces 
inquiétudes éloignées ne balançassent pas le 
poids des maux présèus. 

Ainsi 


I / 


Digilized by Google 


PB SDBUXllfDBS. v 53 ' 

Ainsi le peiisoit le ministère J^rit^jîbiiqiie , 
lorsq^u’il envoya dans le Nouveau-Monde des 
8ji,ens publics , auto^bés à tout offrir, excepté^^ * 
l’indépendance , à ces mêmes Améripains doht 
deux ans auparavant on cxigeoit une soumis-. 
sion illimitée. Il n’est pas sans vraisemblance 
que quelques mms plutôt ce plaA de concilia- 
tion aucoit prod uit un rapprochement. Mais à 
l’époque où la cour de Londres le iit proposer ^ 
il fut rejetté avec hauteur , parce qu'on ne 
vit dans cette démarche que de la' crainte et 
de la i'oiblesse. Les peuples étoient déjà ras- 
surés. Le congrès j les générâux , les troupes^ 
les hommes adroits' ou hardis ^ qui dans cha- 
que colonie s^étoi^t saisis, de l’aiirorité r • 
tout avoit recouvré éa première audace. C’étoit 
l'effet d’ua traité ’d’kmitié et de commerce 
entre les Etats-Unis et la cour de Versailles , 

signé le 6 lévrier 1770. • . 

♦ 

XLTX. La France reconnaît l'indépendance des 
Etats - Unis. Cette démt^rche occasionne la 
guerre entre cette couronne et celle d' Angleterre, 

Si le ministère Britannique y avoit réflé-' 
chi , U anroit compris que le même délire 
^qui l’eniraînoit à l’attaque de 'ses colonies ^ 
le rédiiisoit'à la nécessité de déclarer dans 
Tome XK. P. 


Digitized by Google 


a.ji4 Histoire phieosorhique 

l’insiant'’^ ^aerre à la FrancCs Alors rèf^noi» 
(laus lesconsëus de cetie couronne la'circons** • 
pcction que doit toujours inspirer un nouveau 
lènne. iIMojcÿ les finances éfoient dans la con- 

* lusion üvi les avoient plongées vingt ans d® 
iolie. Alors le délabrement de sa marine 
rernjdlssoi't d’inquiétude tous lès citoyens. 
Alors l’Espagne , déjà l'atiguée de son cxlra- 
vagaufe expédition d’Alger , se irouvoitdans 
des ciubairas qui ne lui auroient par permis 
<Vaccourir.au secours de "son allié. L’Angle- 

• terre pouvoit se prcjinetrre sans témérité des 
succès COJ» tre le pl*us puissant de. ses ennemis , 
et intimjder l’Amérique par des victoires 
remportées ou par des conquêtes faites à son 

• voisinage. L’importance dont il .étoit pour 
tetre cüurounc d’ôter à sc^ sujets* rebelles le 
seul appui qui leur fut assuré , auroit dimi- 
nué l’iiidigçaiion qu’inspire la violation de* 
traités les plus solçinnels. 

George III ne vit rien de tout cela. Le* 
fcecotirs osbeurs que la cour de Versailles 
,faisoit passer aux provinces années pour la 
délense de leurs droits , ne. lui dessillèrent 

P 

])as les yeux. Les.etcliers de cette puissance 
é»^oi(Mit remplis de constructeurs. Ses arse-‘ 
' naux se remplissoient d’artiljerie. 11 m restcût» 
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* « 

plus de place daus sès magasins^^poutf de nou- 
velles munitions navales. Ses ports présen- 

« • 

toient Tappareil le. plus menaçant ; et ctt 
étrange aveuglement continuoit encore. Poiu* 
tirer Saint-James^ de sa léthargie, il fallut** 
que Louis XVI. fît signifier le 14 mars qu'il 
avoit reconnu rindépcndjince des Etats-UniSé 

Celte déclaration étoit iipe déclaration de 
guerre. Il étoit impossible qu’une nation j 
plus accoutumée à faire qu’à recevoir, des 
outrages , souffrît patiemment qu’on déliât 
ses sujets de leurs sermcns de fidélité ^ qn'oh 
les élevât avec éclat au rang des puissances 
souveraines. ^Toute l’Èurope prévit que deux 
peuples rivaux depiija plusieurs siècles alloient 
teindre de sang les eaux de l'océan , et jouer 
encore ce jeu tertîble où les prospérités pu- 
bliques ne compenseront jamais les désastres 
particuliers. Ceux en qui l’ambition n’avoit 
pas étouffé toute bienveiljancé pour leurs 
semblables , déploroient d’avance les calami- 
tés qui , dans les deux hémisphères , étoient 
prêtes à tomber sur le genre-humain. 

Cependant la scène sanglante ne s’ouvroit 
pas ; et ce délai faisoit esj^rer la continuation 
dé la paix à quelques esprits crédules. On ig- 
noroit qu’une flotte partie de Toulon étoil 

P a 
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V 

chargée de combattre le^ Anglais dans lé 
nord de l'Ainérique. On ignoroit que des , 
ordres expédiés de Londres "prescri voient d« 
chasser les Français des Indes Orientales. 
'Sans être initiés dans ces mystères de per- 
fidie ) qu’une politique insidieu e est j)arve«- 
nue à iaire regarder comme de grands coup» 
d’état, les hommes vraiment éclairés jugeoient 
les' hostilités inévitables prochainés mémo- 
sur notre océan. Ce dénouement prévu tut 
amené par le combat de deux frégates^ livré 
le 17 juin »77tf. 

Ici notre tâche devient de plus en plus diC^ 
ficile. Notre objet unique’ est d'être utile et 
vrai. Loin de nous tout êsprit de parti qur 
aveugle et dégrade ceux qui conduisent le«^ 
hommes et ceux qui osent aspirer à les ins- 
truire. Nos vœux sont pour la'patrie , et no»^ 
hommages pour la justice. En quelque lieu^ 
sous quelque forme que la vertu se présente 5. 
c'est elle que nous honorons. Les distinctions- 
dé société et d’états ne peuvent nous la reaidre 
étrangère ; et l'homme juste et niagnanfjtne 
est par-tout notre tonciioÿen. Si dans les di- 
vers événernens , qui passent sous nos yen. x y. 
nous blâmons avec courage ce qui nous ])aroît 
devoir Fètre , nous ne cherchons pas le triste 
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«t Tain plaisir d^une indiscrète censure. Mais 
nous parlons aux nations et à la postèii:é. 
Nous leur devons transmettre fidèlement ce qui 
peut infiluer sur le bonheur public. Nous leur 
devons Thistoire des fautes pour apprendre 
à lés éviter. Si nous osions trahir un si noble 
.devoir ^ nous flatterions peut-être la généra- 
tion présente qui passe et qui fuit : mais la 
justice et la vérité qui sont étemelles, nous 
dénonceroient aux générations à venir qui 
aious liroient arec mépris , et ne prononce- 
roâcnt notre nom qu’avec dédain. Dans cette 
longue carrière nous serons justes envers ceux 
.qui existent encore, comme nous l'avons été 
envers ceuxqui ne sont plus. Si parmi les hom- 
mes puissans, il en est qui s’offensent de cette 
liberté, ne craignons pas de leur dire (juenous 
ne sommes que les organes d’un tribunal su- 
prême que la raison, élève enfin sur un fon- 
detnent înébrrnlable. Il n’y a plus en Europe 
de gouvernement qüi ne doive en redouter 
le» .arrêts. L’opinion publique qui- s’éclaire 
de -plus en plus , et que rien n'arréte ou 
n’intimide , a les yeux ouverts sur les nations 
,et sur les conrs» Elle pénètre dans les cabinets 
où la politique s’enferme. Elle y juge les dé- 
podtaires du pouvoir, et leurs passions et leur 
. P 3 
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|V)il)les<îc ; et par l’empire du génie et des lu* 
mi èie<5 s’élève de toute part au-de ssus des ad'- 
niinistrateurs pour les diriger ou les contenir, 
Maliieiir à ceux^ qui la dédaignent ou qui la 
bravent ! Cette apparente audace n'est que 
l’impuissance. Malheur à ceux qui par leurs 
talen>s n’ontpas de quoi soutenir cês regards l 
Qu'ils se rendent justice, et déposent un far- 
deau trop pesant pour leurs foibles mains. Us 
fesseront du moins dç compromettre ciiXr 
inémes et les états. 

La France commençoit la guerre avec des 
avantages inappréciables. Le lieu, le tems , 
les circonstances i elle avoit toutxhoisi. Ce 
ne fut qu’après avoi^ fait à loisir ces prépara- 
tifs ; qu’après avoir porté ses forces au degré 
qui couvenoit , qu’elle se montra sur le champ 
de bataille. Elle n'atroit à combattre qu’un 
ennemi humilié, affoibli, découragé par ses 
dissentions domest'que.s. Lafaveur des autresi 
nations étoit toute pour elle contre ces maîtres 
impérieux ) ou , comipe on le disoit y contre 
ces tyrans des mers. 

Les événement parurent répondre aux vœux 
de l’Europe, Les officiers Français quiavoieht 
d’anciennes humiliations à effacer , firent des 
actions brillâtes , dont le souvenir durera 
Ipng-iems, lXnesavanté|théorie et un courage 
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inébranlable remplacèrent ce qui poiivoit leur 
jnanqiicr du côté de l’expérience. Tous les 
enga^emens particuliers les couihlèreut de 
gloire , et la plupart sè terminèrent à leur 
avantage. La flotte Brlfannique courut de 
plus grands dangers encore que ses vaisseaux 
isolés. Elle étoit maltraitée au poinide craindre 
sa destruction totale ou partielle , si lu flotte 
qui l’ avoit réduite à cet état presque déses- 
péré , à Ouessant , u’eTit été déterminée par 
des ordres timides , par d’odieuses intrigues, 
par la t’oiblesse de ses amiraux , ou par tons 
ces motifs'ensemblc , à quitter la merci à ren- 
trer la première dans ses ports, 

D^ns l’ivresse de ces succès peut-être inat- 
tendus , la France parut perdre de vue ses 
intérêts les plus chers. Son objet principal 
devoit être d’intercepter le commerce de ses 
ennemis , de leur couper le double nerf qu’ils 
tiroie'nt de leurs niafclofs ,’de lenrs capitaux , 
et'de saper ainsi lcs.,tleiix foudemens de la 
grandeur Anglaise. Rien n’etoitplns aisé pour 
une puissance préparée do loin aux liosMlités^, 
que d’intercepter une navîgat'on marchande 
entrérêment surprise et très-foiblement cui- 
Toyée. Il n'en fut pas ainsi. L»>s immeii^es 
richesses qu’attendoit la Grande-Bretagne d» 

P 4 
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tontes les parties du globe, entrèrent pai?'î- 
blement dans seS rades , sans avoir été seu- 
leaieiit entamées. 

An contraire , le commerce de la France 
fut harcelé dans les 'deux hémisphères et par» 
tout intercepté. Ses colonies virent enleveir , 
sur leurs propres côtes , des subsistances 
qu'elles atteudoient avëc toute l’impatience 
du ^soin ; et la métropole se vit privée de 
quatre-vingts ou cent millions arrivés presque 
à sa vue. Ces revërs avoient une cause. Tâ- 
chons de la découyrir. 

La marine Française étoit depuis long-tema 
malheureuse ; et c’étoit au vice de sa consti* 
tution qu’étoient attribuées tant d'infortunes. 
On essaya plusieurs fuis d’en modifier ou d'ea 
changer les réglemeus' : fuais ces innovations , 
bonnes ou mauvaises , furent toujours repous- 
sées avec un dédain plus ou moins marqué. Enfin 
ses amiraux dictèrent eux -mêmes, en 1776 , 
une ordonnance qui les rendant maîtres ab- 
solus des rades , des arsenaux , des ateliers , 
des magasins, détruisoit cette mutuelle sur- 
veillance que Louis XIV avoit cru devoir éta- 
blir entre les ofGciers militaires et ceux d’ad- 
ministration. Dès-lors il n’y eut plus de règle , 
plus de comptabilité » plus d’économie dans 
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!e* ports. Tout; y tomba dans la confusion et 
le désordre. 

Le noureau plan eut une influence encore 
plus funeste. Jusqu’à cette époque y c’étoit 
le ministère qui avoit dirigé les opérations 
'.navales vers le but qui convenoit à sa politi- 
^que. Cette autorité passa, peut-étresans qu’on 
ù’en apperçpt , à ceux qui dévoient les exé- 
cuter. Elles prirent insensiblement la teinte 
d(e leurs préjugés. Ces préjugés leur faisoient 
croire que ce u’étoit pas en escortant pesam- 
ment, laborieusement 1^ navires de la nation, 
en séjournant, dans les croisières difficiles 
pour surprendre ou détruire les bàtimens de 
l’ennemi , qu’on parvenoit à se faire un nom. 

Ce double devoir fut donc entièrement né- 
gligé ou très- mal rempli , d’après l’opinion 
commune à Brest, qu'un pareil service n’a- 
voit rien de noble et ne conduisoit à aucune 
sorte de gloire. 

Il faut convenir que ce préjugé est bien 
bizarre et entièrement contraire à toutes les 
loix de la société. Quel peut avoir été le 
but des états en instituant cette force mili- 
taire destinée à parcourir les '.mers? N'est- • 
ce que pour procurer des grades à ceux qui 
commandent ou qui servent ? Que pour leu» 

P 5 

rf 


Digilized by Google 


g 03 Histoirb piiilosopkiqub 

4onuer l’occasion tVesercemn'e valeur inutile 
à tout ajitrc <|u’à eux-mêmes? Qim pour en- 
sanglanter «n élément de'plus'par le fcar- 
nage et les combats? Non., sans cloute. Les 
flottes guerrières sont suf l’océan ce que sont 
les iorteresses eP les remparts pour lés ci- 
toyens des villes , ce que sont les armées na- 
•tionale.s pour les provinces exposées aux ra- 
vages de rennemi. Il'est des propriétés atta- 
chées au sol ; il en d^autres créées , trans- 
portées pat le cotu’merce et qui sont , pour 
.ain.si dire', 'errantes sur l’océan. Ces deux 
sortes de propriétés ont besoin de défenseurs. 
Guerriers , vcûj.'t votre fonetiou'. Que dîroit- 
on , si les armées de terre refusoient de pro- 
téger contre rennemi-, l’habitant des villes, 
le -laboureur des campagnes , ^ de jfe pousser 
l’embràsemcnt qui menace lés moissons ? 
Officiers de tfiarine , vous vous crôyez avilis 
de protéger , d’escorter le commerce ! Mais 
si le çoutraerce n’a pas de protecteurs , que 
deviendront lés ricliesses de l’état ,. donÇ vous 
demanderez une part pour récompense do vos 
services ? Que deviendront pour ‘vous-mêmes 
les revenus de vos terre.s j que le commerce 
et la circulation des richesses peuvent seuls 
ç^ndre fécondes ? Vous vous croyez avilis. 
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Quoi, avilis en vTous rendant utiles à vos con« 
citoyens 1 Et que sont tous les ordres de l’état 
à qui le gouvernemcnf a coafté quelque por- 
tion de la force publique , sinon des pro- 
tecteurs, des défenseurs du citoyen et de sa 
fortune ? Yotre poste est sur les mers , 
comme celui du raagisteat sur IcvS tribunaux y 
celui de ^officier et du.soldat de terre cLg^ns. 
les camps, celai dii monarque .même -sur ie 
trône, où il ne domine de plus haut que 
pour voir de plus loin , et embrasser d’uu 
coup-d'œil tous ceux qui ont besoin de sa jh-o- 
tection et de sa défense. Vous aspirez à la 
gloire*. Apprenez que ta gloire est pàrrtout où 
]pon sert l’état. Apprenez tjuela gloire de con- 
server vaut encore mieux quecelle de détruire. 
Dans l*'antiqiie Rome sans doute , on aimoit 
aussi la'glo'tc'. Cependant ou y préféroit l bon-, 
ncur d’avoir sauvé un seul citoyen , à l'hon-^* 
nenr dbivoîr égorgé une foule d’ennemis.^ Quoi^ 
ïie woyezA'éus pas *qù’en sauvant les vuisseaiiir 
du commerce*, vous sauvez la fortune de*’ 
l’état I Oiii , votre valeur est brillante j elle 
é^f’CÔTfnué de l’Europe comme de votre patrie 
mais qu^impbrt'e*’ a concitoyens qu Vile 
se soif^montrée dans ùhé ‘occasion tl’éclat , 
|tt’elle àit 'énchaîné uo^^iscîm ennemi' ot* ' 
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couvert de débris et de ruines les vagues de 
l’océan , si par votre iaute vous avez laissé 
périr ou enlever tous les navires qui portoienr. 
les richesses de votre j)ays ; si dans ce niême 
port, où vous rentrez victorieux , une multi- 
tude de familles désolées pleurent leur for- 
tune détruite ? A votre abord vous n’enien- 
drez pas les 'cris de la victoire. Tout sera 
muet et consterné , et vos exploits ne seront 
destinés qu'à grossir les relationsdes cours , et 
ces papiers puLlics , qui, faits pour amuser 
l’oisiveté , ne donnent la gloire qu’un jour , . 
qiiànd cette gloire n’est pas gravée dans le 
cœur de» citoyens par le souvenir d’une uti- 
lité réelle pour la patrie. ‘ # 

Les maximes consacrées à Portsmouth 
étoient bien opposées. On y sentoit , on y 
respecîoit la dignité du commerce. On s’y 
f'aisoi’i un devoir comme un honneur de le 
défendre ; et les événemens décidèrent la- 
quelle des deux mariries militaires, avoit 
idées plus justes de ses fonctions. ^ ^ 

La Grande-Bretagne venoit d’éprouver des i 
revers très - humilians dans, le Nouveau** 
Monde, Un ennemi plus puissant la mena- 
joit^ tle plus grands fit'sû.stres. dans l’ancien. 
Cètte situation ^al^rjonante remplissoit tous Ica 
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esprits de défiance et d'incertitude. Les ri- 
chesses nationales arrivent. Celles de la puis- 
sance rivale en grossiçîsenr la masse énorme ; 
et sur - le - champ le crédit public est ranimé ; 
les espérances renaissent, et ce peuple qu’on 
se plaisüit à regarder comme abattu , re- 
prend, et soutient 'sa fierté ordinaire. 

D’un autre côté les rades delà France se 
remplissent de gémissements. Une inaction 
arih'sanie et ruineuse y succède à une acti- 
vité qui leur donnoit de l’éclat et les enri- 
cliissüir. L’indignation des négocians se corn- 
niuniquâ'à la nation entière. Les premiers 
momens de succès sont toujours des momens ^ 
d’ivresse qui semblent couvrir les fautes et 
les justifier. Mais le malbeur donne plus 
de sévérité aux .jugemens. La nation alors 
observe de. plus près ceux qui la gouver- 
nent f et leur demande compte avec une li- 
berté fière du dépôt de puissance et d'au- 
lorilé qui leur est confié. On reproche aux 
conseils de Louis XVI d’avoir blessé la ma- 
jesté de la première puissance du globe en 
désavouant à la face de l'univers des se- 
cours qu’on ne cessoit de donner clandesti- 
nement aux Américains. On leur reproche 
<\’avûir , par une intrigue., de ministres ou- j 
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par l’as<,'cndant de quelques agens obscurs ÿ 
engagé l’état dans une guerre désastreuse , 
tandis qu’il falloir s’occuper à remonter . les 
ressorts du gouvernement , à guérir les lon- 
gues plaies d’un règne dont toute la der- 
nière moitié avoit été vile et foible , par- 
tagée entre les déprédations et la honte , 
entre la J bassesse du vice et les' convulsions 
du despotisme. On leur reproche d’avoir pro- 
voqué lés combats par une politique iirsi- 
dieuse , de s’être enveloppés dans ‘des dis- 
cours indignes de la France , d’avoir em- 
ployé aVec l’Angleterre le langage d’une au- 
«lace* timide qiii semble démentir les projets 
qu’on a formés , les sentimens qu’on a dans 
son cœur ; langage qui ne peut qu’avilir celui 
qui s'en sert , sans pouvoir tromper celui à 
qui on l’adresse j et qui déshonore sans que 
ce* déslioHueur même puisse être utile ni au 
'ministre , ni à l’état. Combien il efti été' 
plus^ lîoblc de dire avec tonte la franchise 
de la dignité ! « Anglais , vous avez abusé 
» de la vicToii'e. yolci le moment d’être 
»» justes , ou ce sera c«'lni de la vengeance.' 
V L’Europe es: lasse de souffrir des tyrans. 

Elle rentre enfin dans ses droits. Désor- ■ 
U mais ; ourégalité oula ^erre. Choisissez 
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(Test ainsi que leur eût parlé ce Richelieu, 
que tous les cifn^'cns , il 'est vrai > doivent, 
haïr , parce qu*il fut un meurtrier sangui- 
naire^ .et que pour être despoto il assassina, 
tous ses ennen'iis avec la haphe des bourreaux 5 
mai'î q.oe 'la nation et l’état doivent honorer 
comme ministre , parce que le premier il 
avevtitla France de sa dignité , et lui donna 
dans l’Europe le ton qui convenoit à sapuis-^ 
sance. C’est ainsi que leur eût parlé ce Louis 
XIV, qui J pendant quarante ans, sut être 
digne de son siècle , qui mêla teinjours de 
la grandeur à ses fautes même’, et jusque 
dans l’ abaissement et le malheur ne dégrada 
jamais ni lui ; ni son peuple. Ah ! pour gou- 
verner" une grande nation il ta ut un granS* 
caractère, il ne faut point" sur tout de ces 
âmes Inditfcrentes et froides' par iêgéreié 
pour qui rautorité absolue n’est qii’un der- 
nier .a:musemenl:,'’qiii laissent flbtfér au ha- 
sard'de grands intérêts , et sont plus occupés 
à conserver le pouvoir qu’à s’en' servir. Pour- 
quoi , demande- 1-on encore, pourquoi des 
hommes qui obt entre leurs mitins toute la 

puissance'de l’état , et qui > pour être obéis , 

n’ont' qu’à commander , se sont-ils laissés 
prévenir sûr ‘ toutes les mers par un ennemi 
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dont la constitution entraîne des lentêurfl 
nécessaires? Pourquoi s’étre mis par un traitâ 
inconsidéré dans les fors, du congrès qu'on, 
auroit tenu lui - même dans la dépendance 
par dos subsides ahoiijdans et réglés ? Pour» 
quoi enfin n’avoir pas affermi la révolution 
en tenant toujours sur les côtes septentrio- 
nales dq Nouveau - Monde une escadre qui 
protégeât les colonies ,• et fît en mème-tems 
respecter notre alliance ? Mais l’Europe , qui 
a les yeux fixés sur nous , voit un grand 
dessein et nulles démarches concertées ; voit 
dans nos arsenaux et sur nos ports des pré* 
paratifs immenses » et nulle exécution ; voit 
des flottes menaçantes , et cet appareil rendu 
jfresque inutile; l’audace et la valeur dans 
les particuliers , la mollesse et l’irrésolution 
dans les chefs ; tout ce qui annonce d’un 
côté la force et le pouvoir imposant d’un 
grand peuple , tout ce qui annonce de l’autre 
la foiblesse et la lenteur qui tiennent au ca* 
ractère. et aux vues. C’est par cette contra- 
diction frappante entre nos projets et nos dé- 
marches , entre nos moyens et l'esprit qui 
les emploie, que le génie Anglais y un mo- 
ment étonné, a repris sa vigueur; et jusqu’à 
présent c'est un problème à résoudre pour 
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l’Earope , si , en nous déclarant pour l’Amé- 
rique J nous n’ayons pas nous-mêmes relevé 
les forces de l’Anj^leierre. 

Telles sont les plaintes qui retentissent de 
toutes parts ) et que nous ne craignons pas* 
de rassembler ici et de mettre sous les yeux 
de l’autorité I si elle daigne les entendre ou 
les lire. 

Enfin la philosophie y dont le premier 
sentiment est le. désir de voir tous les gou- 
rernemens justes et tous les peuples heureux * 
en portant un coup - d’c&il sur cette alliance 
d’une monarchie avec un peuple qui détend 
sa liberté , en chçrche le motif. Elle voit 
trop que le bonheur de l’humanité n’y a 
point de part. Elle pense que si l’amour de 
la justice eht décidé la cour de Versailles, 
elle auroit arr ‘té dans le premier article de 
sa convention avec l’Amérique , fue tous Us 
peuples opprimés avaient le droit de s' éUver contre 
leurs oppresseurs. Mais cette maxime qui forme 
une des loix de D’Angleterre *, dont un roi 
de Hongrie , en montant sur le trône , osa 
faire une des constitutions de l’état ; qu’au 
des plus grands princes qui aient régné suc 
le inonde , Trajan adopta , lorsqu’en pré- 
<£nce du peuple Romain assemblé , il dit 
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au pj-emier officier de l’empire fc rrmci* 
ecttt épée pour me défendre^ si je suis juste , 
pour me combattre et’ me pun'r si je deviens 
tyran : cetre maxime est trop étrangère à nos 
•gouvcrnemens foibles et corroni])us , où le 
devoir est de souffrir, et où l’opprimé doit 
craindre de sentir son inallieur , de peur 
d’en être puni comme d’un crime. 

Mais c’est sur-tout CQntre l’E"pagne que 
sont dirigées lés plaintes les plus amères. On 
la blâme de son uveuglemert , de ses incer- 
titudes , de ses lenteurs , quelquefois même 
de son infidélité : accusations toutes mal fon- 
dées. 

En voyant la France s'engager sans né- 
cessité dans une guerre maritime , quelques, 
politiques’ imaginèrent que celte couronne se 
croyoit assez puissante pour diviser le domaine 
Britannique, sans partager avec un allié l’hon- 
neur de cette importante révolution. On «’exa- 
minera 'pas si l'esprit* qui régnoît dans le 
cabinet de Versailles autflijrisoit cette conjec- 
ture. Il est aujourd’hui connu que cette cou- 
ronne , qui , depuis le commencement des 
troubles , avoit donné des secours secrets aux 
Américains , épioit le moment propice pour 
se déclarer ouvertement en leur faveur. L'évé- 
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fiement de Saratoga lui parut la circonstance 
. la plus favorable pour proposer au roi catho- 
lique de faire cause commune arec elle. Soit 
que ce prince jugeât alors la liberté des Etats- 
Unis conlraire à ses intérêts ; -soit que la réso- 
lution lui parût précipitée , soit enfin que 
d'autres objets poUtîques exigeassent toute son 
qtrention , il se refusa à cptte ouverture. Son * 
caractère dispensoit de toute sollicitation nou- 
velle. Depuis les premières tentatives, on 
l’occupa si peu de cette grande affaire , que 
ce fut sans l’en prévenir que la cour de Ver- 
sailles fit signifier à Saint- James qu’elle avoit 
reconnu l’indépendance des provinces confé- 
dérées. ■ , • 

> 

Cependant les forces de terre et de mer 
que l’Espagne eniployoit dans le Brésil contre , 
les Portugais, étoient revenues, La riche flotte 
qu'elle atrendoit du Mexique étoit entrée dans 
ses ports. Les trésors qui lui arrivoient du 
Pérou et de ses autres possessions , ‘étoient à 
couvert. Cette puissance étoit 'libre de toute^ 
inquiétude et maîtresse de ses roouveraene , 
lorsqu’elle, aspira à .la gloire de pacifier les 
•deux hémisphères. Sa médiation fut acceptée^ 

. et par la France dont -la hardiesse n’avoit 
pas les snites heureuses qu’elle s^en étoit pro»*^ 
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luises f et par l’Angleterre qui pouvoit craindre 
d’avoir un nouvel adversaire à combattre. 

L. L* Espagne n‘ayiint pas réussi à réconcilier 
V Angleterre et la I rance , se déclare pour j 
cette dernière 'puissance, 

' i 

Charles III soutint arec dignité le beau ’ 
rôle dont il s’éroit chargé. Il prononça qu’on, 
mettroit bas les armes';, que chacune des 
parties belligérantçs seroit maintenue dans 
les terres- qu’elle occtiperoit à l’époque de la 
convention* ; qu on lormeroit un congrès où 
seroient discutées les prétentions diverses; et 
qu’on ne pourroit s’attaquer de nouveau qu’a- 
prôs s’etre averti un an d’avance. 

Ce monarque ne sedissimuloit pas que cet 
arrangement donnoit à la: Grande-Bretagne 
la facilité de se réconcilier avec ses colonies , 
ou du moins de leur faire acheter par de 
grands avantages pour son commerce le sa- 
crifice des ports qïi’elle occupoit aumilieu 
d’elles. Il ne se dissimuloit pas qu’il blessoic 
la dignité du roi son neveu qui s^étoit engagé 
a maintenir les Etats-Unis dans l'intégrité de 
leur territoire. Mais il vouloir être )uste ; • 
et sans l’oubli de .tontes les considérations 
personnelles; on ne l'est point. 
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Ce plan de conciliation déplut à Versailles ; 
et l’on n’y fut un peu rassuré que par l'espoir 
qu'il seroit rejetté à Londres. C'est ce qiû 
arriva. L’Angleterre ne put sé déterminer à 
reconnoitre les Américains indépendans de 
fait ; quoiqu’ils ne fussent pas appellésaux con- 
férences qui alloient s'ouvrir ; quoique la 
France ne pût pas négocier pour eux ; quoi- 
que leurs intérêts dussent être uniquement 
Boutenus par un médiateur qui ne leur étoit 
attaché par aucun traité ^ et qui , peut-être 
au tond de son cœur y n’en desiroit pas la 
prospérité ; quoique sun refus la mena^:àt d’un 
ennemi de plus. 

C’est dans une circonstance pareille ; c’est 
lorsque la fierté élève les ames au-dessus de la 
terreur ; qu’on lie voit rien de plus à redouter 
que la honte de recevoir la loi y et qu’on ne 
balance pas à cLoisir entre la ruine et le des- 
honneur ; c’est alors que la grandeur d’une' 
nation se déploie. J’avoue toutefois que les 
hommes a^:tontnmés à Juger des choses par 
l’événement , traitent les grandes et péril- 
leuses révoliitiôns d’héroïsme ou de folie , 
selon le hon ou le mauvais succès qui les ont 
suivies. Si donc on me demandoit quel est le 
nom qu’on donnera dans quelques années à 
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vraiment libres cl’âtre agités pendant la paix. 
C’est par ces luoiivemens iniestras que les 
esprits cotiserveiit leur éiierj^fe et le souvenit 
toujours présent des droits de la nation. Mais 
tpHiis la guerre , il faut que toure fermenta- 
tion ; esse , que les haines soient étouffées^ 
que les intérêts se confondent et se servent 
les uns les autres. Il en arriva tout autre- 
ment dans les isle» Britanniques. Les troubles 
n’y furent jamais plus violens. Les préten- 
tions opposées ne se montrèrent dans aucune 
circonstance avec moins de nléuageinent. Le 
bien général fut insolemment foulé aux pieds 
par l une et par l’autre faction. Ces chambres 
où I on avüit autrefois discuté les questions 
les plus importantes avec éloquence*, 'avec 
force , avec dignité , ne retentirent plus que 
des clameurs de la rage , que des insultes les 
plus grossières, que d’altercations aussi nui- 
sibles qu’indécentes. Le peu qui restoit de 
citoyens, appelloient à grands cris un nouveau 
Pitt , un ministre qui comme lui n’cùt ni 
parens ni amis : mais cet homme extraordi- 
naire ne se montroit pas. Aussi pensa t-on 
assez généralement que ce peuple succom- 
beroit , malgré la fierté de son caractère , 
^ malgré l’expérieuce de ses amiraux , malgré 
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Taiidace de ses hommes de mer , malgré l’é- 
nergie que 'doit acquérir une nation libre 
<ians les secousses qu’elle éprouve. 

Mais l’empire du hasard est bien étendu^ 
Qui sait pour quel parti les élémens se décla- 
reront ? Un coup de vent arra’che ou donne la 
victoire. Un coup de canon déconcerte une 
armée entière par la mort d’un général. Des 
signaux , ou- ne sont pas entendus , ou ne 
sont pas obéis. L’expérience , le courage , 
l’habileté* sont croisés par l'ignorance , par 
la jalousie , par une trahison, par la certitude 
de l’impunité. Une brume qui survient et qui 
couvre les deux ennemis,, ou les sépare ou 
les conlbnd. Le calme et la tempête sont, 
également favorables ou nuisibles. Les forces 
sont coupées en deux par l’inégale célérité 
des vaisseaux. Le moment 'est manqué , ou 
par <la pusillanimité i;uî diffère , ou par la té- 
mérité qui se hâte. Des plans auront été for- 
més avec sagesse j mais ils resteront sans 
etfet par le défaut de concert dans les mouve- 
mens de l’exécution. Un ordre inconsidéré de 

t 

la cour décide du malheur d’une journée. La 
disgrâce ou le décès d’un ministre change les 
projets. Est- il possible qu’une union étroite 
puisse loug-tems subsister entre des confédé- ^ 

réê 
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rés d’un caractère aussi opposé que le Fran- 
jais emporté, dédaigneux et léger; l’E«pa- 
gnol leitt , hautain , jaloux et froid ; l’Améri- 
cain qui tient setréiement ses regards tournés 
. vers sa mère-patrie et qui se rejouiroit des 
désastres de sos alliés ^ s’ils étaient compatibles 
avec son indépendance 1 Ces nations , soit 
qu’elles agissent séparément , soit qu’elles 
agissent de concert , tarderont - elles à s'en» 
tr’aécuser , à se plaindre et à se brouiller 1, 
Leur plus grand espoir ne seroit-il pas que 
des revers multipliés ne fèroient tout au plus 
que les replonger dans l'état humiliant dont 
elles vouloicnt sortir ctaflermir le sceptre des 
mers dans les mains de la Grande-Bretagne ; 
tandis qu’une ou deux défaites considérables 
feroient descendre pour jamais ce peupla 
arnbiiieux du rang des premières puissances 
de cer hémisphère i 

Qui peut donc décider ; qui peut même 
prévoir quel sera l’événement ? La France 
et l’Espagne réunies ont pour elles des moyens 
puissans ; l’Angleterre y l'art de diriger les 
sirns. La France et l'Espagne ont leurs trésors ; 
l’Angleterre un grand crédit national. D’un 
c.')té la multitude des hommes et le nombre 
des troupes; rie l'autre la supériorité dans l’art 
Jowe XV. Q 
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de conduire les vaisseaux et d’acsiijettir là 
mer dans les combats. Ici, l'impétuosité et 
la valeur • là , et la valeur et l’expérience. 

- Dans un pàrti, ractivité que peut, donner aux 
desseins la moilarchie absolue ; dans l’autrè 
la vigueur et le ressort qtie donne la liberté,' 
Ici , le ressentiment des pertes et de longs 
outrages à venger ; là j le souvenir d’une 
gloire récente et la souveraineté de l’Amé-» 
rique , comme celle de l’océan à conserverj. 
Les deux nations alliées ont cet avantage que 
donne la réunion de deux vastes puissances * 
mais l'inconvénient qui résulte de cette union 
même par la difficulté de l’harmonie et de 
l’accord , soit darts les desseins , soit dans 
l’emploi des forces ; l’Angleterre est aban- 
donnée à elle-même ^ mais n’ayant à diriger 
que sa propre force , elle a l’avantage de Pu- 
nité dans les desseins , d’une combinaisort 
plus sûre et peut-être plus prompte dans les 
idées ; elle peut plus aisément subordonner 
à une seule vue ses plans d’attaque et de 
défense; 

Pour avoir une balance exacte , il faut 
encore peser la didérente énergie que peut 
communiquer aux nations rivales une guerre j 
qui (l’un cùté n’est à beaucoup d’égards qu*uji€^ 
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^uerye de rois et de ministres ; (jiii de l’autre 
çst une guerre vraiment nationale , où il s’a- 
git pour l'Angleierre de ses plus grands inr 
térêts ) d’un commerce qui fait sa richesse 
d’un empire et gloire qui font sa gran-: 
4eur, 

Enfin si l’on considère ^esprit de la nation 
Française , opposé à celui de la nation qu’elle 
combat , on verra que l’ardeur du Français 
est peut-è^re également prompte à s’allumej? 
et à s’éteindre ; qu’il espère tout lorsqu’il ' 
commence, qu'il de-^espère de tout dès qu’il 
est arrêté par un obstacle : que par son carac- 
tère il a besoin de l’enthonsiasine <les succès 
pour obtenir des succès nouveaux } que l’An,- 
p,lais , au contraire , moins présomptueuse 
d’abord malgré sa hardiesse naturelle , sait , 
quand il le faut, lutter avec courage ^ s’élever 
avec ie danger et s’affermir parla disgrâce; 
semblable à ce chêne rpbuste auquel Horace 
compare les Romains , qui , frappé par la 
hache, etinutilé par le fer, renaît sous les 
coups qu’on lui po.rte , et tire une- vigne uV' 
nouvelle de ses blessures mêrne. 

L’histoire nous ap.prçiid encore quepeu da 
ligues SC sont partagé les dépouilles de ^ 
patiçn çontre laquelle elle se sont formées, 

Q % 
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Athènes victorieuse tle la Perse ; Rome sau- 
vée d’Anhibal ; dans les tems modernes , Ve- 
nise échappée à la fameuse ligue de Cam- 
brai ; et de nos jours inéiiié , la Prusse qui 
par le génie d’un homme a su tenir tête à 
l’Europe , ont droit de siispemire notre ju- 
gement sur l'issue de la guerre présente. 

El. Quelle doit être la politique de la maison 
de Bourbon > si elle est victorieuse. 

• 

Mais supposons que la maison de Bourbon 
ait les avantages dont elle a pu se flatter. 
Quelle doit être sa conduite? 

La France est sous tous les points de vue 
l’empire le plus fortement constitué dont le 
souvenir se soit conservé dans les annales du 
monde. Sans pouvoir lui être comparée, l’Es- 
pagne est aussi un état d’itn grand poids , 
et ses moyens de jirospérité augmentent tous 
les jours. Le soin le plus important de la 
maison de Bourbon doit donc être de se faire 
pardonner par ses voisins les avantages qu’elle 
tient de la nature , qu'elle doit ù l’art , ou que 
les événemens lui ont donnés. Si elle cher- 
choit à augmenter sa supériorité , l'alarma 
seroit générale , et l’on se croiroit menacé 
d’un esclavage universel. C’est peut-être 
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“beaiicoiip que les nations ne l’aient pas en-' 
coie traversée tians ses projets contre l’An- 
gle 1 erre. Le ressentiment que les injustices 
et les hauteurs de cette isle ^uperbe ont ins- 
piré par-tout , doit être* la cause de cette 
inaction. Mais la haine se tait lorsque l’in- 
térêt se montre. Il est possible que l’Europe 
juge contraire à sa sûreté l’altoibli^sement de 
la Grande Bretagne dans l’ancien et le nouvel 
hémisphère ; et qu'après avoir joui des humi- 
liations , des d.mgers de cette puissance Or- 
gueilleuse et tyrannique , elle prenne enfin 
les armes pour la détendre. S’il en étoit ainsi, 
les cours de Versailles et de Madrid se ve- 
roient déchues de l’espoir qu'elles ont conçu 
d’une prépondérance décidée sur le globe. Ces 
con idéra lions doivent les déterminer à pres- 
ser les attaques , et à ne pas laisser une poli- 
tique prévoyante ou simplement jalouse , le 
tems de faire de nouvelles combinaisons. 
Qu’elles s’arrêtent sur-tout à propos , et qu’un 
désir immodéré d’abattre leur ennemi com- 
mun ne les aveugle pas sur leurs véritables’ 
intérêts. 

Les Etats-Unis ont montré à découvert le 
projet d’attirer à leur confédération toute l’A- 
.mérique Septentrionale. Plusieurs démarches^ 

Q3 
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çéWe çn particulier d'ir.viier les peuples du 
Canada à la rçbclUop , ont dû luire croire 
que c’étoit aussi le vœu delà France. On. 
peut soupçQnner l’Espagne d’avoir également 

adopté çette idée.. 

La çondijite des .provinces qui ont secoué. 

le joug dç U Grande-Bretagne est simple » 

^t telle qu’il falloit l’attendre.. Mais leur^ 

alliés ne manqnetoient-ils j as de prévoyance 

s’ils avaient réeljcment le même sysicrae'? 

% ' * • 

* Le nouvel hémispkcre doit se détacher un 

ÿour de l’ancien. Ce grand déchirement est 

préparé eu Europe par la fermentalion et le 

choc dç nos opinions ; par le renversement 

de nos droits , qui faispient notre courage 

pai; le luxe de nos cours et la misere de nos, 

campagnes; par la haine , à januiis durable, 

entre des hommes lâches qui possèdent tout , 

çt des hommes, robustes, , vertueux même , 

qui n’ent pl;is rien à perdre rpie la vie. Il est 

préparé en Amérique par l.’açf roi.s.sement dç 

ia population , des cultures, de l’imlustrie et 

dçs himières. Tout achemine à cette scission, 

et les progrès d'un mal dans un moiidç , 

Ijcs progrès du. bien dans l'autre. 

Mais peut-il convenir à l’Espagne, et à la 
Ifrançe , dont les possessions dans Iç nouvel 


Digilized by Google 


PB» PEUX lîîPBS. aS.’li 

hémisphère sont une source inépuisable de 
richesses, leur peut - il convenir do précit 
piter ce déchirement i Or, c’est ce qui art. 
' ^;iveroit , si tout le nord de ces régions étcût 
a^ssujctti aux mêmes loix, ou lié par des in- 
térêts communs^ 

A peine la Ul)«rté de ce vaste eonlinent 
seroit-elle assurée , qu'il devicndroit l’asyle 
4e tout ce qu’on voit parpii nous d’hommes, 
^ntrigans. , séditieux > 4étris pu ruinés. La 
çulture , les arts y le commerce ne scroient 
pas la ressource des réfugiés de ce caractère. 
Il leur ft^droit une vie moins laborieuse eç 
plus agitée. Ç.e génie , également éloigné du, 
travail et dvi repos , se tourneroit vers les 
çonquêtes; et une passion qui a tant d’attraits 
subjugueroit aisément les premiers colons ^ 
détournés de leurs anciens travaux par une 
longue guerre. Le nouveau, peuple auroit 
Uchevé les préparatifs de ses invasions , avant 
que le bruit en eitt été porté d^nspos climats. 
1,1 eboisiroie ses ennemis , le champ et le 
moment de ses Yictoiifes. Sa foudre tomberort 
^oujpurs sur des n\ers, sans défense , on sur 
des côtes prises au dépourvu. Dans peu, les 
provinces du JMjdi deyicndroient la proie de. 
ç.edes. dp, Nord , et suppléeroient par la rL, 
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chesse de leurs prcd .c lions à la médiocrité 
des leur?. Peut-être même , les possessions de 
nos monarchies absolues bri^ueroient - elles 
d'entrer dans la conlédération des peuples 
lil^res J ou se détacheroient-ellnsule l’£urope 
pour n’appartenir qu’à elles-mêmes. 

Le parti que doivent prendre ‘les cours 
de Madrid et de Versailles , s’il'^eur esc' 
libre de choisir , c’est de laisser subsister 
dans le nord de TAmérique deux puissances 
qui s'observent , qui se conHennciU , qui se 
balancent. Alors des siècles s’écouleront ^ 
avant que l’Angleterre elles républiques for- 
mées à ses dépens se rapprochent. Cette dé- 
fiance réciproque les empêchera de rien en- 
treprendre au loin j et les établissemens des 
autres nations , dans le Nouveau - Monde 
jouiront d’une tranquillité qui jusqu'à nos 
jours a été si souvent troublée. ' 

C’estmême vraisemblablement , c’est l'ordre 
de chose qui conviendroît le mieux aux pro- 
vinces confétlérées. Leurs limites respective# 
ne sont pas réglées. Il règne une grande 
jalousie entre les contrées du Nord et celle# 
du Mi^i. Les principes politiques varient 
d’une - rivière 'à l’autre. On rémarque dft 
grandes aiiimoéâtés entre les citoyens d'un* 
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villa ; entre les membres d'une famille. 
Chacun vomira éloigner de soi le fardeau 
accablant des déi enses et des dettes publi- 
ques. Mille germes de divisions couvent gé- 
néralement d.ins le sein des Etats - Unis. 
Les dangers une fois disparus , comment ar- 
rêter l’explosion de'tant de mécontentemens ? 
Comment tenir attachés à un même rentre 
tant d’esprits égarés f tant de cœurs aigris? 
Que les vrais amis des Américains y réflé- 
chissent f et ils trouveront que l’unique 
moyen de prévenir les troubles parmi ces 
peuples , c’est de laisser sur leurs frontières 
lin rival puissant et toujours disposé à pro- 
fiter de leurs dissen'ions. ^ 

Il faut la paix et la s A 'été aux monar- 
ebies; il faut des inquiétudes et un ennemi 
à redouter pour les république', Rome avoit 
besoin de Carthage ; et celui qui détruisit 
ia liberté Romaine , ce ne fut , ni Sylla , ni 
César ; ce fut le premier Caton , lorsque sa 
politique étroite et farouche ôta une rivalè 
à Ronioy en allumant dans le sénat les fliun- 
beanx qui mirent Carthage en cendre. Ve- 
nise elle même , depuis quatre cens ans > 
peut-être , eût perdu son gouvernement et 
tes loix f si elle n’ayoit à sa pacte et presque 
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sous ses murs des voisins pi)issans qui ppiir^ 
jpoient devenir ses amis pu ses maîtres. 

ÏjII, Quelle idée il faut se former des trei{^ 
provinces confédérées. ' 

Mais cçtte combinaison à quel degré 

dç félicité , de splendeur et de force pour- 
jont avec le tems s'çlever les provinces con- 
fédérées, ? 

Ici f pour bien juger y commençons d’a.- 
bord par éçartcr l’intérêt que toutes les 
âmes , sans en excepter celles des esclaves ^ 
çnt pris aux généreux elforts d’une nation 
qui s’exposoit t\ux plus eflfpyanres calamités 
pour être libre. Ije nom de liberté est si 
doux, que tous ceux qui combattent pour 
elle , sont sûrs d’iûtêresser nos A'teux secrets, 
^eur cause est celle du genre-liTimain tout 
entier ; elle devient la notre. Isous nous 
vengeons de nos oppresseurs , en exhalant 
du moins en liberté notre baînç contre le? 
oppresseurs étrangers. Au bruit des chaînes 
qui se brisent ,.il nous semble que les nô.- 
tres vont devenir pjus légères ; et nous croyons 
quelques raomens respirer un air plus pur,^ 
fji apprenant que l’univers compte des ty-: 
dç moins. D’aillei^rs çe$ ^ra,ndes r^vo-- 
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' iiitîons de la Liberté sont des levons pour les 
despotes. Elles les avertissent de ne pas 
compter sur une trop longue patience des 
peuples et sur une étefiielle impunité. Ainsi^ 
quand la société ét les loix sé vendent des 
crimes des particuliers ^ l’iiomme de bieit 
espère que le châtiment des coupables peut 
prévenir de nouveaux crimes. La terreur 
quelquefois tient lieu de justice au brigand , 
et de conscience à l'assassin. Telle est la 
source de ce vif intérêt que font naître ea 
nous toutes les guerres de liberté. Tel a été 
celui qUe nous Ont inspiré les Àméricainsil 
Nos imaginations se sont eiiflammées pouilt 
rux. Nous nous sommes associés k leurs vie-* 
toires et à lèurs défaittes. L'esprit de justice^ 
«qui se plaît à cpmpensér les malheurs passés 
^l’par un ^bonheur à venir , se plaît à croiréi 
qüe cette partie du Nouveau-Monde ne peut 
manquér de devenir une des plus florissantes 
contrées du globe. On va jusqu’à craindre» 
que l’Europe ne trouve un jour ses maîtreai 
dans ses_^ enfans. Osons résister iÿu.torrent dé», 
l’opinion et à celui de l^entlio^ feBy pnblici. 
Ne nous laissons point cgS^jr^^^l’imagi> 
nation qui embellit tout , par le sentinlenC 
(]^ui aâiue à se ç):éer des illusions et réalii^ 
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tout ce qu’il espère. Notre devoir est de com- 
battre tout préjugé même celui qui seroit 
le plus contorme au vœu de notre cœur. Il 
s'agit avant tout d’êire vrais, et de ne pas 
trahir cette conscience pure et droite qui 
préside à nos écrits et nous dicte tous nos 
jugemens. Dans ce moment, peut-être, nous 
ne serons pas crus : mais une cot.jecture 
hardie qui se vérifie au bout de plusieurs 
siècles fait plus^ d’honneur à rhisiorien , 
qu’une longue suite de faits dont le récit 
ne peut être contesté ; et je ne n’écris pas 
seulement pour mes contemporains, qui no 
me survivront que de quelques années. En- 
core quelques révolutions du soleil î eux et 
moi, nous ne serons plus. IVIais je livre mes 
idées à la postérité et au tems. C'est à eu 
à me juger. 

L’espace occupé par les treize répiibliq^ 
entre les montagnes e la mer , n'est^uV'dt 
soixante-sept lieues marines ; mais sur la 
côte leur étendue est en ligne droite de trois 
cent ^qna^inîe • cinq depuis la rivière de 
Siiinte-Crôix^ jusqu’^ celle de Savannah. 

Dans (jette région , les terres sont presque 
généralement mauvaises ou de qualité mé- 
fducre. 

U 
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lî ne croit guère^ue du maïs dans, les 
quatre qolon ies 'les' plus septemi-ioiiales. L’ii- , 
nique ressource ‘<le leurs habiraus , c’est la 
pôche , 4o)it le proilüit annuel ne s’élève ' 
^ pas au-tlessua -de 6,000,000 livres. 

sdntieut .principalemë^ les' pro- 
vinces de NewrYork, de.Jei-sêf et de Peu- 

sol est 3 f rapidement 
détérioré , ,q,fô? p.^cre qui. donnoit autrefois 
)u^qu a soixante boisseaux de froment , n’en • 
produit pfus vingt que f^rt rarement. ’ " ^ 

<)«oiq4e les campagnes du Marÿîamf et 
de la Virginie soient fort 'supérieures 
toutes Jes abtrcs., elle ne peuvent ‘être re- - 
gardées cqni&m très-fWtilésC Les andennd^ 
^planfations ne rendent qüe le tiers Uu tabhc ’ 
,^u y récoltoit ^autrefois., Il n’est pas pos- 
lÿ wble d?en former beaucoup/'efè nouT^^ , 

W et^fcs nnlriyateurs ont été réduits à. tourner 
leurk-Çi^aux vers «t^aiitrès objets. 

La^Ciyofine Séptentrtnnab produit quel- ^ 
quesgraini, inais d’unèquqlité-si inférieure , / 
qn sont vendus vingt-cinq dft^-i^teVflour 

c«ut de moins 'que les autres^misfetous let 
marchés-. ' , ”* " - #. 

Le sol de la Cat^lidé aéridiônale et de 
la Géorgie j est parfaitement uni jusqu’à cini' 
'fSl-ÔJhe XV, \ 
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** ^ ^ . 
quante milles/de l’ocdan. Les pluîes exces- 
sives qui y' tombent ne frouvant point il*ë- ■ 
couleinent J ibrrhent . de nombreux naJarnis' où 
le TÎ1 .est ciütivd aii- grand* détriment des 
hommes libres et 'des esclaves ocètipés de ce 
travail. Dans les' intervalles que lai -sent ces 

amas.d'eaa si multipliés, croît im indigo 
• ■> * 

^^ inférîelir qu'il faut changer de place chaque 
Vannée. Lorsque le pays s’élève, ce ne sont 
• J'^pliis qiie des sables rebelles ou d'affreux 
' '■'rochers^, coupés de loin en loin par des pâ- 
‘ tarages ' de la nature du jonc. 

Le gouvernement 'Anglais ne pouvant se 
dissimuler que l’Amérique Septentri^ale ne 
l’enricliiroit jamais par. les productions qui 
lui étoient propres , iinagiria le jmissant res- 
sort des gratifications; pour créer dans cettj 
partie du Noiï\;eau-Monde le lin , la vigne , ’ 
la sOiq. La pauvreté du sol repoussa la prc-*' ;; 
mièrc. de ces vues ; le vice du climat s'op- ^ 
posa au succès 'de la seconde ; et le défaut 
de bras ne .pergiit pas de suivre la troi- 
sième. La :^(^iété établie à Londres pour 
l'cncour^emëiit des' arts, hé fut pas plus heu- 
reuse qAfe le^Üiinistère. Ses, bienfaits ne firent 
éclorre aucun des objets qu’elle avoit proposés, 
a l’activité et.à l’industrie de ces contrées. 
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* Il fallut que la Grande - Bretagne se con- 
tentât de vendre chaque année aux contrées 
qui nous occupent pour environ cinquante 
millions, de liiarchandisea. Ceux qui les con- 
somnioient lui livroient exclusivement leurs 


indigos, leurs, fers , leurs tabacs et leurs 
pelleteries. Ils lui livroient ce que le reste 
du globe leur avoit donné d argent et de 
matières premières , en échangé de leurs 
bois , de leurs» grains , de leur poisson , de 
leur riz , de leurs salais ^ns. Cependant la 
balance leur Fut toujours si dét/ivorable , que 
lorsque les troubles commencèrent, les co- 
lonies dévoient cent' vingt bu cent trente 
millions à leur métropole ; et qu’elles n'a- 
TOient point de métaux’ en cîrcnlation. 

^ Malgré ces désavantages, il s’élôit succes- 
«ÎTement formé dans le sein des treize 
provinces une 'population de deux, millions 
neuf cent’ quatre -vingt un mille six cent 
soixante dix-huit personnes, en y^compre- 
nant quati'e cent mille noirs. L’oprcssion et 
Pintolér/ince y poussoient tous les jours de 
nouveaux habitaiis. La guerre a fermé, ce,re- 
fuge auiç malheurçux : mais la ptfîx le leur 
rouvrira;' et ils s’y rendront en plua grand 
nombre que jamais. Ceux qui y passeront 

I\ 2 
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avec (les projets de culture n’auront pas toute 
la satisfaction qu’ils se seront promises, parce 
qu’ils trouveront les bonnes terreç.,^ les- ftîT- 
■diocres mênje ’, toutes occupées > ^îr'fqii’on 
n'aura guère à leur offrir que des Râbles sté- 
riles f des marais mal-sains oit ‘des montagnes 
escarpées. L’éinîgra'tion 'sera |jIus favoritbîe 
aux manufacturiers et aux artist,es > sans- que 
peut-être ils aient rien gagné*»à' changer de 
patrie et de climat. 

On nedétermineroitpassans téméi'ité'queîl*' 
pourra être un* jour la population 
Unis. Un calcul ^ assez généralementl!^B||j^y 
devient» inappréciable pour une région^ont 
1er terres d(*génèrent tiês-rapîdenn'ftit , et où 
la niçsuro (!&.< travaux et des avances n’csr pdTs 
celle de la reproductionr/ÿi d^- millions 
d’hommes tmu^nt jamais ui\€ subsistance as-;^' 
suréc daps ces' ])Vovinces fce sera, beaucoup.'^ ‘ 
Alorsf'înême les exporfatîo^Vs* se réduiront à 
rien . ou à fort peu de ebose : mais Tindustrie 
intérieure remplacera rindustrie étrangère. 

A peu de chose près , le pays |>ourra ^e suf- 
fire^ lui-m^me, pourvu que scs habitans sa- 
chent être henréux par l’étxmomie et ja njé- 
diücrité. 

Pèuples^deTAmérique Septentrionale ^.'qn* 
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l’exéniple de toutes les nat'ums qui vous ont 


I 


précédcJl, jet sur -tout qcie (cliii do U mère- 
patrie vouslnstruise. Craignez lot’fîuence de' 
l'or qui aj)porle avec le la corrupiiore 

des mœurs , le mépris des loix •, craij^nez 
uue trop inégale répartition des lichcs^e» 
([ui montre un petit n.nnîjie de cilO}ens opu- 
lens et une inuTiiiude de citoyens <lans la 
rtiisère ; 1^011 naJi l’insolence des uns et l’a- 
vilissemcnl des antres. Garaniisse*/,-vous de 
l’e^^âtj^o conquête. lia tranquIHiié <le l’em- 
pirci^^^inue à mesure qui! s’étend. Ayez 
‘ des arfeites pour vou.s tlélendre ; n’eu a\ez pas 
pour attaquer. Clierchcz l’aisance et la sauté" 
^ dans le travail ; la prospérité dans la cxil- 
^iirc des torrW et les ateliers de l’industrie; 
la ibree dans les boimcs motjgrs et dans la 
yertn. Faites prosnércr lcs sciences et les ai t* 
qui dlstinjj^ient l’Iiomme policé de l’bomine 
sauvage. Sur-tout veillez a l’éducation de vos 
enlans. C'est des écoles publiques , n*en doir- 
îcz pas, que sortent 1 er, maj^trats éclairés , 
les militaires instruits et courageux , les bons 
pères , les bons maris , les bons frères , les 
bons amis , les hommes de bien. Par-tout 
où l’on voit la jennes'-e se dépraver , la nation 
jBst siti" déclin • Que lu liberté ftit uue bas® 
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inébranlable dans la sagesse de vos constl- ^ 
tutions ) er qu’elle soit l’indçstructible: ciment 
qui lie vos provinces entr’elles. N*établissez ^ i 
aucune préférence légale entre les cultes, 
lia superstition est innocente par - tout où 
elle n’est ni protégée f ni persécutée ; et que 
Totre durée soit, s’il se peut ^ égale à celle 
du monde, ^ 

Puisse ce vœti s’accomplir , et consoler la 
^énératioiv expirante par l'espoir d’une meil-/^ 
leure ! Mais laissant l’avenir à lui-même , 
jeitons un coup d’œil sur le résultat de trois 
siècles mémorables. Après avoir vu! » dans le 
début de cet ouvrage, en quel état de mW 
eère et de ténèbres' é'oit l’Europe à la nais- ^ 
fiance de l’Amériqué,, voyons uel état 
conquête d’un monde a conduit et poussé le 
snonde conquérant. C’étoit l’objet d’un livre 
entrepris avec le désir détre utile. Si le bnl 
est ^renipli ^ l'auteur aura payé sa dette à son 
•iè^ll^^la société. 

tom^ quîn\ilmd* 
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Xm. guel pQinf la Virginie a poussé sa. ^ | 

^ ^ papuiat^l^et son commerce. Quelles sont ses ! 

mœurs, . P^ge i * ' | 

*, XIV. Commencement des deux Carolines. Leur '^4^*.' j 
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